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suite  de  PHiftoire  du  Comte  de 
Monncville. 

JT  Ar  quelle  voiture  ]\,ionneville 

fe  rendit  de  Paris  à la  Rochelle  où 

il  s' embarqua  four  Quebec.  Ce 

qui  Çe  pajfa  dans  le  Vaiffeau  fur 

la  route.  T)e  quelle  maniéré  on 

m.<trie  en  ce  Pays -là  les  filles  d" 

Ai  garçons  qu'on  y envoyé  de 

France  four  fcuflcr  la  colonie. 

P ar  quelle  adreffe  Jolonneville 

0“  tine  Dcmoifelle  de  Paris  évi- 

terent  ce  mauvais  fort.  Ce  jeune 
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homme  obtient  un  employ  par  le 


crédit  d'un  Perc  Recolet  qui  luy  ■ 
rend  encore  d'autres  ferviees.  T)e 


quelle  façon  Mademoijclle  du  Clos 
& lui  vivaient  au  F art  dans 
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V Habitation  que  le  Cormnandant 
avait  aux  environs.  Ils  fe  fcpa- 
rent  à l'amiable.  Cominent  cette 


Hcmoifelle  devint  Sakgame  ou 


Souveraine  d'un  quartier  des  Hu^ 
tons.  Defcription  de  fon  Habita^ 
îion.  Mœurs  de  ces  Sauvages. 
De  quelle  forte  ils  reçurent 
eux  Monneville.  Hiftoire  de 
Madcmoifclle  du  Clos.  Le  Com- 
mandant Maloiiin  meurt.  Mon- 
ncville  demande  à luy  fucceder 
dans  fon  employ.  le  Gouverneur 
le  lui'refufe  poliment  nomme 
Monfeur  de  la  Haye  ^ jeune  Pa-^ 
rifen  , pour  remplir  la  place  du 
Commandant  du  Fort  ; mais  en 
recompenfc  Monneville  hérité  de 
P Habitation  (ÿ"  des  meubles  du 
alcfunt.  il  condtiit  au  Fort  Mon- 
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cur  ^ Madame  de  la  Irlaye  ^ 
^ devient  le  meilleur  de  leurs 
mis.  Malheureufement  l'aynour 
' met  de  la  partie  ^ gâte  tout^ 
iijloire  de  Monjîeur  ^ de  Ma^ 

mge  evc^ 
cment  qui  d.oit  fervir  diavis  au 
\cHeur  four  etre  en  garde  contre 
'S  furprifes  de  l'amour. 

[V  RE  CINQUIFME.  ' 

te  de  THiftoire  du  Comte 
de  Monneville, 

nneville  repajje  en  France.  Il  fe 

md  a Paris  ou  il  fe  faufile  avec 

c jeunes  dêbauchez^.^  parmi  lef... 

uels  il  rencontre  par  haz^ird  le 

djevalier  .^frere  de  Mademoifelle 

U clos.  Il  fait  connoiffance  avec 

? jeune  homme  ^ ^ lui  apprend 

es  nouvelles  de  fa  fœur.  Ils  de-- 

iennent  les  meilleurs  amis  du 

londe.  Monneville  lequitte  peur 
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ame  de  la  Haye.  Etr 
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aller  faire  un  voyage  au  Menil , 
où  il  a été  élevé  dans  fon  enfance  , 
dans  le  dcjfcin  d'y  voir  fa  Nour- 
ri  ce  ^ ^ de  tirer  d'elle  des  éclair- 
cifjcyyicns  fur  fa  naiffancejl  acheté 
la  T erre  du  Comte  de  Monneville 
fon  perc,  il  va  au  Château  du 
Ménil  où  il  revoit  la  Baronne 
(f  - Lucile , ^ après  quelques  con-. 
verjations  avec  ces  Dames , il  fe 
fait  entre  eux  une  reconnoif'ance, 
La  Baronne  lui  apprend  qu'il  ejl 
fon  fils.  En  fuite  il  époufe  Lucile, 
Le  Chevalier  vient  a fes  Noces  y 
qui  font  a peine  achevées  ^ que  ces 
deux  Cavaliers  fe  préparent  à par- 
tir pour  le  Canada  , dans  l'inten^ 
îion  dy  aller  chercher  Mademoi^ 
feÛe duClos .ils  arrivent  ù Quehec^ 
^ vont  à Montreaf  où  après  mille 
ferquifitions  , ils  apprennent  que 
cete  Sakgame  des  Eîurons  a perdu 
la  vie  au  grand  regret  de  ces 
Sauvages.  Enfin  ^ Monneville 
fon  ami  s'étant  rembarquex^pour 


DES  ARGUMENS. 

revenir  en  France , font  attaquez^ 
(f-  pris  par  les  a4n^lois  qui  les 
mènent  à Bofion  dans  la  Nouvelle 
/Angleterre.  Ld  ils  font  vendus 
<:omme  des  Efclaves  a un  Capi- 
taine qui  les  acheté  pour  les  re. 
vendre  ; mais  Beauchène  ^ fe s 
Compagnons  rencontrent  le  Naif- 
fcau  de  cet  Officier.  Ils  s'en  ren- 
dent maîtres , ^ par-lk  Monne- 
ville  ^ le  Chevalier  font  tireg^ 
i'efclavage. 


LIVRE  SIXIE’ME. 

itinuation  de  t’Flifioire  du  Che- 
valier de  Beauchène.  il  rencontre 
ieux  Naijfeaux  Anglois  Gardes- 
Cbtes , qui  le  font  prifonnier.  Pour 
'recouvrer  fa  liberté  , il  forme  un 
Projet  qui  ne  rèüfît  point,  il  efl 
ni  s à terre  avec  fes  Compagnons 
tu  pied  d'un  rocher  dans  les  deferts 
le  Guinée  où  on  les  latjfe  fans 
vivres  df  ffins  armes.  Après 


TABLE. 

avoir  effuyé  mille  danq^n  Beau, 
ch  tne  avec  deux  de  fes  Coinpa^ 
prions  arrive  au  Cap-Corfe  , cà 
il  retombe  entre  les  mains  du  Ca^ 
pitaine  qui  l'avoit  pris,  il  cfl  cn^ 
fermé  dans  un  fouterrain  remis 
en  liberté.  Il  efi  conduit  d Juda. 
il  y efi  bien  recji  par  Monjîeur 
ce  chamois  Gouverneur  du  Fort 
François  , qui  Rengage  d aller  ra^ 
vager  l J fie  de  Prince.  Détail  de 
cette  expédition.  Descentes  de 
Beauchène  fur  les  Cotes  dé  Bre^ 
fl.  Enlèvement  d'un  Capitaine 
Garde-Cbtes.  La  tète  du  Cheva., 
lier  efi  mife  k prix  par  le  G ou* 
veincur  du  Rio-Janeiro.  V env 
geance  de  Beauchène.  Il  fait 
une  prife  confdérable.  Valeur  des 
Portugais,  il  fe  joint  avec  d^au^ 
très  lltbufiicrs  aux  troupes  que 
M G7ifeur  Caffare  commandait. 
Ils  vont  ravager  Mont-Sarra. 
Detail  de  cette  expédition. 
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uice  de  l’Hiftoire  du  Comte  de 
Monneville. 

Ur  quelle  voiture  Monneville  fe 
Tendit  de  Paris  d la  Rochelle  oit 
il  s'embarqua  four  Québec.  Ce 
qui  Je  pajja  dans  le  J^atfjeau  Jdr 
la  route.  De  quelle  maniéré  on 
marie  en  ce  pays -la  les  filles  é' 
les  ^ari^ons  qu'on  y envoyé  de 
T orne  II. 


Avdntures  du  Chevalier 
France  pour  peupler  la  colonie! 
Par  quelle  adrcjje  Monneville 
(ÿ*  tine  Demoifclle  de  Paris  évi- 
tèrent ce  mauvais  fort.  Ce  jeune 
homme  obtient  un  employ  par  le 
crédit  d'un  Pere  Recolet  qui  luy 
rend  encore  d'autres  Jervices.  De 
quelle  facoriMademoifelle  du  Clos 
(f;-  lui  vivoient  au  Fort  ^ dans 
l'habitation  que  le  Commandant 
avoit  aux  environs.  Ils  fe  fépet- 
rent  à l’amiable.  Comment  cette 
Demoifelle  devint  Sakytme  ou 
Souveraine  d'un  quartier  de  FIu- 
rons.  Defeription  de  fon  habita- 
tion. Mœurs  de  ces  Sauvages. 
De  quelle  forte  ils  recourent  chex^ 
eux  Monneville.  Fîifotre  de 
Madenioifelle  du  Clos.  L e Com- 
mandant Maloüin  meurt.  Mon- 
neville demande  à luy  fucceder 
dans  fon  employ.  Le  Gouverneur 
le  lui  refufe  poliment é~  nomme 
Monfieur  de  la  Hape  Jeune  Pa- 
ri f en  , pour  remjir  la  place  du 


de  Beauchène.  Ltv,  IV".  3 
Commandant  du  Fort  ; mais  en 
rècompenfe  Monneville  hérité  de 
l'habitation  ^ des  meubles  du 
défunt.  Il  conduit  au  Fort  Mon- 
jteur  Madame  de  la  Haye , 
(ÿ*  devient  le  meilleur  de  leurs 
amis.  Malheureufement  l'amour 
fe  met  de  la  partie  gâte  tout. 
Mifioire  de  Monfieur  ^ de  Ma-^ 
dame  de  la  Flaye.  Etrange  évé- 
nement qui  doit  fervir  d'avis  au 
Lecteur  pour  être  en  garde  contre 
les  furprifes  de  l'amour. 

Otre  Cara vanne  fit  une 

paufe  à Bourg4a-Reine , 

pour  fe  mettre  dans  un 

ordre  de  marche  conve- 

•ble.  Le  foleil  qui  commençoit 

3rs  à fe  lever , me  fît  connoitre 

le  j’avois  pour  alTociez  deux  ou 

3is  cents  tant  fîloux  que  catins 

l’on  envoyoit  renforcer  la  co- 

nie  de  la  nouvelle  France.  Cora- 

- nous  faifîons  tous  ce  vova<T'^ 

...  / 


4 Avanitires  du  Chevalier 
à regret,  il  régna  d’abord  parmi 
nous  une  triftelFe  generale.  Les 
uns  maudilTant  les  perfonnes  aul- 
quelles  ils  impucoienc  leur  mal- 
heur,  faifoient  retentir  l’air  de 
cris  & de  lamentations  -,  les  au- 
tres Te  reprelentant  l’inutilité  des 
plaintes  devoroient  leur  chagrin 
dans  un  lilcnce  profond  5 mais 
infenfiblement  ils  firent  tous  de 
ncceirité  vertu , & bientôt  les  ris 
avec  les  chanfons  vinrent  écarter 
les  Images  triftes. 

Il  y avoir  dans  la  charette , j’ai 
penfé  dire  le  carofiTe  , où  j’étois 
quatorze  femmes  &;  un  jeune  hom- 
me qui  les  amufoit  infiniment  par 
mille  plaifanterics  qu’il  debitoit 
d’un  air  gai.  Un  Abbé  qui  va 
prendre  pofielTion  d’un  gros  Bé- 
néfice ne  paroît  pas  plus  joyeux, 
Nous  étions  tous  furpris  d’une 
gayeté  fi  déplacée.  Il  s’en  aper- 
çut &,  nous  dit  ; aux  éclats  de  rire 
qui  m’échappent  vous  me  croyes 


dè  Beauchene.  Liv.  IV.  5 
2ut-êcre  un  extravagant.  Ren- 
ez-moi,  s’il  vous  plaît,  plus  de 
iftice.  Qiiand  je  penfe  au  dernier 
)ur  que  j’ai  fait  à mon  très-ho-. 
oré  Pere,  je  ne  puis  m’empê- 
Lier  de  m’épanoüir  la  ratte  à fes 
épens.  Vous-  allez  voir  il  j’ai 
)rt. 

Je  fuis  fils  d’un  riche  Libraire 
e la  rue  faint  Jacques  , qui  m’a 

bien  gâté  dans  mon  enfance, 
u’à  l’âge  de  cinq  ans  je  lui  riois 
1 nez  lorfqu’il  fe  donnoit  les 
irs  de  me  réprimander , toutes 
‘S  fois  que  dans  fa  colere  il  en 
înoit  avec  moi  aux  voyes  de 
lit , je  ne  manquois  pas  de  jetter 
ans  le  puits  autant  de  volumes 
ue  j’avois  reçu  de  coups.  Je  vous 
imuirois  fi  je  vous  racontois  tou- 
;s  les  malices  que  je  lui  ai  faites, 
jgez-cn  par  le  parti  qu’il  prend 
ijourd’hui  de  iacrifier  au  reilen- 
ment  qu’il  en  a un  fils  unique  j 
ir  je  n’ay  ni  frere  ni  fœur , ni 
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amures  du  Chevalier 
n’cn  aurai  félon  toutes  les  appa- 
rences, puilquc  mon  pere  ma 
merc  (ont  trop  vieux  pour  fc  ven- 
ger ainfi  de  moi. 

Pour  vous  apprendre  , pour- 
fuivitJl , ce  qui  me  donne  occa- 
fon  de  rire  préfentement , je  vous 
dirai  que  depuis  trois  jours  mon 
pere  a tenu  la  boutique  fermée  , 
qu’il  a garde  même  les  clefs 
de  la  porte  de  la  mailon , de  peur 
que  je  ne  lui  échapalfe  : Mon  fils, 
m’a-r_il  dit  hier  au  loir  d’un  air 
doux  &:  perfide , tenez-vous  prêt 
à partir  avec  moi  de  main  matin 
pour  la  Campagne.  Je  me  luis 
bien  douté  qu’il  avoit  quelque 
mauvaile  intention,  & qu’il  vou- 
loit  m’envoyer  dans  quelque  en- 
droit faire  pénitence  ^ mais  je  ne 
m’attendois  pas  à l’aller  faire  fi 
loin.  Pour  rendre  célébré  le  jour 
de  mon  départ,  éc  en  graver  la 
date  , en  grec  , en  latin  & en 
françois , tandis  qu’on  me  croyoit 


de  Beauchène.  Liv.  IV.  7 
:ouché , je  me  fuis  gliffé  dans  la 
Bibliothèque  , où  m’étant  indil- 
dnclement  failîs  des  livres  que 
i’ai  trouvez  fous  ma  main  , j’en 
ri  arraché  de  chacun  les  dix  ou 
douze  premiers  feüillets.  Que  j’ai 
tronqué  de  Jurifconfultes  èc  mu- 
tilé d’ Orateurs  : Que  j’ai  laiflTé 
fur  le  carreau  de  Peres  de  l’E- 
glife  qui  n’ont  plus  face  de  Chré- 
tiens ! Je  n’ai  rien  épargné  , 
Théologie,  Medecine,  Hiftoire, 
Poëfie,  Romans,  tout  a palTé  par 
mes  mains  5 & c’cft  en- longeant 
aux  grimaces  que  fait  à prefent 
mon  pere  que  je  ris  de  h bon 
cœur.  Je  m’imagine  le  voir  entrer 
dans  fa  Bibliothèque  qui  n’eft  plus 
qu’un  Hôpital  d’invalides.  Il 
conlîdere  le  ravage  que  j’ai  fait. 
Il  examine  les  blelTez,  & calcule 
avec  douleur  ce  qu’il  lui  en  coû- 
tera pour  leur  guérifon.  Pour 
ceux  qui  avoient  de  longues  Pré- 
faces , ils  n’en  feroient  pas  moins 
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^ yivanturcs  du  Chevali^fr 
bons,  fi  du  moins  fur  la  première 
■^age , je  leur  avois  lailfc  leur  nom, 
cur  âge  le  lieu  de  leur  naif. 
lance.  Il  cil  vrai  que  faute  de  cela 
les  malheureux  vont  palfer  coni- 
itie  moi  pour  des  avanturiers  qui 
n’ont  ni  feu  ni  lieu  6c  ne  font  re- 
clamez de  perfonne. 

Le  jeune  homme  celfa  de  par- 
ler en  cet  endroit  pour  recom- 
mencer à rire  de  façon  que  tout 
le  monde  ne  put  fe  défendre  d’en 
faire  autant.  Ce  qui  fervit  comme 
de  lignai  à nos  dignes  Compagnes 
de  voyage  pour  raconter  leurs 
avanturcs.  Mais  chacune  voulant 
parler  la  première  , elles  fe  mi- 
rent toutes  enfemble  à faire  au- 
tant de  bruit  que  les  Piérides 
apres  leur  métamorphofe.  Je  les 
interrompis  toutes  pour  les  prier 
de  me  donner  un  moment  d’au- 
diance.  Mefdames,  leur  dis-je, 
longez  , de  grâce  , que  nous  ne 
fommes  ici  que  des  Auditeurs  j 


de  Bcituchène.  Liv.  IV.  9 
lous  ne  Içaurions  en  même  temps 
^ous  prêter  à toutes  l’attention 
]iie  vous  méritez.  Le  fils  du  Li- 
:)raire  le  joignit  à moi , &,  nous 
obtînmes  enfin  que  ces  Dames 
jarleroient  tour  à tour. 

Alors  je  m’adreflai  à la  plus 
ipparente  de  la  compagnie  8c  lui 
lis  de  commencer.  Mais  elle  nous 
:onjura  d’une  maniéré  fi  polie  8c 
;n  même  temps  fi  trille  de  vou- 
oir  bien  l’en  difpenfer,  que  nous 
a laillames  en  repos.  C’eft  donc 
L moi , s’écria  aulfi-tôt  là  voifine, 
;’ell  à moi  d’enlever  toutes  les 
Lttentions.  Elle  n’eut  pas  achevé 
res  mots  , qu’elle  le  mit  à racon. 
er  les  proüelles  avec  une  viva- 
;ité  accommodée  au  fujet.  Elle 
lous  apprit  de  belles  chofesaulîî- 
fien  que  fies  Compagnes , dont  la 
)liipart  à l’édification  du  Public 
Lvoient  fait  tous  les  ans  une  re- 
raite  de  quelques  mois , pendant 
aquelle  elles  avoient  joint  à un 
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i ü y4v^ntures  du  Chevallier 
habillement  des  plus  modelles  un 
jeune  aidlere  au  pain  & à l’eau 
avec  un  travail  allîdu.  Ces  inno- 
centes pénitentes  traittoient  de 
peceadi  les  6c  de  petits  tours  d’a- 
d relié  routes  les  éautes  qu’elles 
conf-cllüicnt  avoir  faites  : avoir 
vuidc  les  poches  de  quelqu’un, 
l’avoir  rnis  toutnud  dans  la  rue  au 
fort  de  l’hyver  , ou  l’avoir  fait  jet- 
rer  par  les  fenêtres,  elles  appel- 
loient  cela  avoir  détroiirdi  desfots. 

J’eus  tous  les  jours  de  pareils  en- 
tretiens à elFuyer  fur  la  route  juf- 
qu’à  la  Rochelle  où  nous  arrivâ- 
mes fort  fatigués  de  notre  voiture 
allommante.  Là  me  voyant  fur  le 
point  d’etre  embarqué,  je  deman- 
dai un  quart  d’heure  d’audience 
a U C'a  pi  rai  n e du  V ailicau  .J  ’cfperois 
exciter  la  pitié  par  le  récit  de  l’in- 
juflice  qui  m’avoit  été  faire,  6c 
pour  le  rendre  plus  touchant  je 
me  propofois  ‘.de  l’accompagner 
de  l’offre  de  mon  diamant  3 mais 


de  Beauchene.  ^Liv . IV'.  ii 
dès  ma  première  phrafe  compre- 
nant que  je  vouiois  tenter  fa  fi- 
delité , il  ne  me  permit  pas  de  dire 
le  refie  de  ma  harangue , dont  la 
fin  peut-être  lui  auroit  paru  plus 
agréable  que  le  commencement. 
Il  me  ferma  la  bouche  en  me 
difant  brufquement  qu’il  m’écou- 
teroit  pendant  le  premier  calme 
qui  nous  prendroit,  6e  que  fi  je 
i’ennuyois  par  la  narration  que 
j’avois  à lui  faire  ^ je  pouvois  com- 
pter qu’il  me  feroit  amarer  fur 
un  canon  6e  donner  cent  coups. 
Le  caractère  dur  de  cet  Officier 
m’ôta  l’envie  de  lui  offrir  mon 
diamant.  J’eus  peur  qu’il  ne  le 
refusât  6e  que  je  ne  reçufle  un  mau- 
vais traitement  de  fa  brutale  in- 
tégrité. 

Je  perdis  donc  toute  efperance 
de  borner  mon  voyage  à la  Ro- 
chelle, 6e  le  chagrin  que  j’en  eus 
me  caufa  une  maladie  dont  je  ne 
me  ferois  jamais  tiré  fans  le  fe- 
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cours  de  trois  Peres  llccolets  qm 
croient  dans  le  Vaillcau.  L’un 
tl  entr  eux  avoir  déjà  voyage  en 
Canada,  ifc  même  avoir  été  Gar- 
dien du  Couvent  que  ces  Reli- 
gieux ont  à Qiichec.  Il  y menoit 
les  deux  Compagnons  pour  re- 
crû ë.  Je  lui  contai  par  quelle 
nvanture  je  me  trouvois  réduit  à 
lortir  malgré  moi  de  ma  patrie. 
Il  nie  plaignit  ëc  m’exhortant  en- 
iuitc  à me  roidir  contre  le  fort 
qui  me  perfecutoit , il  m’infjiira 
peu  à peu  un  courage  iuperieurà 
mamauvaile  fortune.  Aion  Pere, 
lui  dis-je  un  jour,  grâce  à vos 
charirahlcs  exhortations  je  luis 
préparé  aux  plus  fâcheux  évene- 
mens.  Ne  me  cachez  pas , je  vous 
prie  , l’horreur  delà  deftinéequi 
nous  attend  ces  malheureux  & 
moi  De  quelle  maniéré  en  ulera- 
t-on  avec  nous  quand  nous  ferons 
en  Canada  ? Je  vais  vous  l’appren- 
dre , me  répondit-il , puilque  vo- 
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e fermeté  me  permet  d’offrir  à 
)tre  efprit  un  fi  terrible  tableau. 
De  tout  ce  que  vous  êtes  d’iiom- 
es  ici , pourfuivit-il , on  prendra 
s plus  robuftes  pour  travailler 
la  pierre,  abatre  des  bois  ou 
iiricher  des  terres.  On  envoira 
plupart  des  autres  dans  les  ha. 
rations  les  plus  écartées  par 
mfequent  les  plus  voifines  des 
Luvages , qui  égorgeront  ces  mi- 
rables  pour  le  moindre  fujet 
l’ils  croiront  avoir  de  fie  plain- 
e d’eux , ou  brûleront  leurs  ha- 
tâtions.  Joignez  à l’effroi  de  fe 
>ir  à la  merci  des  Sauvages  une 
grande  dilette  de  tout,  que  les 
Dis  quarts  des  François  qu’on 
voye  dans  ces  endroits  là  pé- 
Fent  de  faim. 

Avant  qu’on  les  diftribuë  dans 
1rs  quartiers,  on  a grand  foin 
procurer  à chacun  (a  chacune, 
ï Célibat  étant  un  vrai  crime 
^cat  dans  une  Colonie  , il  faut 
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que  les  nouveaux  débarquez  ft 
marient  en  arrivant  à Qiiebec  , cc 
qui  le  tait  de  la  maniéré  luivan- 
te.  La  Dame  Bourdon  Directrice 
de  la  Mailon  où  l’on  met  lei 
femmes  qui  viennent  de  Paris, 
allortit  les  époux  à fa  fantailîe 
Heureux  l’épouleurà  qui  elle  don- 
ne  une  compagne  faine  de  corps  & 
d’elprit.  Ce  n’ell:  pas  que  pour  fai. 
re  recevoir  fans  répugnance  au  fu- 
tur la  bénédiction  nuptiale  elle  ne 
lui  tafle  un  bel  élocre  de  la  future, 
Un  des  deux  Compagnons  du 
Aloine  qui  parloit  fît  un  grand 
éclat  de  rire  en  cet  endroit.  Sam 
mentir  , s’écria-t-il , voila  une 
plailante  police.  Je  m’imagine  que 
je  vois  un  Fripier  , qui  d’un  coup 
d’teil  fur  la  raille  d’un  homme 
qui  entre  dans  Ion  Magafin,lui 
trouve  un  habit  comme  fait  ex- 
lires  pour  lui.  Riez  tant  qu’il  vous 
plaira  , reprit  le  Gardien  , ce  que 
je  dis  fe  pratique  au  pied  de 
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[a  lettre.  La  derniere  fois  que 
j’affilfai  à cette  ceremonie  matri- 
moniale, donc  je  fus  leMiniftre, 
il  fe  prelenta  une  petite  figure 
d’iiomme  allez  drôle  qui  pria  la 
Dame  Bourdon  de  lui  montrer, 
diloit-il , fa  marchandife  , afin 
qu’il  pût  fe  choifir  une  femme,, 
puifque  c’ droit  un  meuble  donc 
il  faîloic  abfolument  fe  charger. 
La  Diredrice  lui  répondit  lur  le 
même  ton  : Mon  ami , ce  n’eft  pas 
la  coutume  que  l’on  choililfe  ainlî  : 
D’ailleurs,  j’  ai  ici  des  pièces  qui 
ont  la  mine  bien  crompeule , vous 
pourriez  y être  attrapé.  Rapor- 
tez-vous-en  plutôt  à moy  j je  con- 
noîtrai  mieux  que  vous  ce  qui 
vous  convient  quand  vous  m’au- 
rez dit  qui  vous  êtes  &:  ce  que 
vous  fçavez  faire.  / 

Je  fuis  Tailleur  a votre  fervice , 
Madame , repüqua-t-il , &;ne  vous 
en  déplaile  j’ai  aulfi quelques  prin- 
cipes de  delîein.  On  m’envoye  à 
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loixantc  quinze  licucs  d’ici  dans 
un  canton  où  il  n*y  a pcrlonne 
de  mon  merier,  à ce  qu’on  dit. 
Je  ne  puis  manquer  d’y  faire  bien 
mes  art-aires.  Ainlî,  Madame,  je 
vous  prie  d’avoir  egard  à cela, 
V ous  voyez  c]ue  je  ne  rendrai  pas 
une  temme  malheureule.  J’en 
voudrois  une  qui  tue  fedentaire, 
qui  Içuc  m’aprcccr  à manger  ôc 
m’aider  un  peu  dans  ma  profef- 
rton.  J’ai  ton  taie,  mon  enfane,' 
lui  repareie  la  Dame  Bourdon.  Je 
te  veux  apparier  avec  une  fille 
qui  fi^aie  coudre  & brodera  mer- 
veilles. C’eft  une  grande  eravail- 
leulè  , adroiec  , propre,  amufan- 
ee  Jn:  taire  au  eour.  Je  fuis  bien 
aitedeee  rendre  heureux  j car  ea 
philionomie  me  reviene. 

Apres  avoir  parlé  de  cceee  force, 
la  Directrice  alla  chercher  la  fu- 
ture, 6c  pendant  ce  tems-là  j’ex- 
hortai  le  pccic  Tailleur  à* le  ma- 
rier moins  pour  obéir  à la  loi  que 


de  Beauchène,  Ziv.  IV".  17 
^arîs  la  vûë  d’avoir  du  fecours  ôc 
de  la  confolacion  dans  fon  éca- 
bliiremenc.  Je  lui  recommandai 
furcout  d’elever  fes  enfans  dans 
d crainte  du  Seigneur , ôclui  tins 
tous  les  difcours  qu’il  étoit  de 
non  miniftere  de  lui  tenir  dans 
:ette  occalion.  La  Dame  Bour- 
don revint  quelques  momens 
iprès,  amenant  avec  elle  une 
^rolîe  ôe  grande  fille  qui  avoir 
ur  la  tête  une  coëfïe  qui  lui  cou- 
ifroit  la  moitié  du  vilage.  Nous 
mtrâmes  tous  quatre  dans  la  Clia- 
ïelle,  où  la  Directrice  me  pria 
le  faire  prendre  la  droite  à la  fille. 
Ce  que  je  fis  fans  demander  la 
’aifon  de  cette  nouveauté.  Mais 
LU  milieu  de  la  ceremonie  ayant 
etté  les  yeux  fur  la  mariée,  je 
n’aperçûs  qu’elle  n’avoit  qu’un 
eil , qui  étoit  le  gauclie , & qu’à 
a,  place  du  droit  il  y avoit  une 
mplâtre  qu’elle  déroboit  adroL 
ement  aux  regards  curieux  de 
cpoufcur. 
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Je  vous  avoüe , ajouta  le  Gar. 
dieu,  que  je  pcnlai  Icandaleulc- 
ment  perdre  mon  ferieux.  La  ce- 
remonie achevée  , la  Dame  Bour- 
don  fît  ligner  aux  époux  le  billei 
de  leur  enfraçrcmenc , donc  elle 
carda  le  double,  les  conduilîc  a 
la  porte , où  ayant  remis  à la  nou. 
velle  mariée  Ion  troulTcau  * qui 
n’écoic  pas  Fort  pcFant, elle  laiiîà 
à ces  deux  tourterelles  la  liberté 
d’aller  où  bon  leur  fembleroic, 
Enfuitc  revenant  à moi  ; ah , mon 
Perc,  me  dit- elle,  le  bon  mariage 
que  je  viens  de  faire  : j’écois  bien 
cmbarrallée  de  cette  creaturc-là, 
C’eflune  diablclle  qui  mettoic  ici 
tout  en  delordre.  Si  je  lui  avois 
donné  un  mari  de  la  taille,  ils 
auroicnc  toujours  été  aux  épées 
&:  aux  couteaux  ; au  lieu  que  le 
Tailleur  n’ofera  loufïler  devant  la 
femme , quand  une  fois  il  aura 

Les  cinquante  livres  que  le  R,oy  leur  fait 
donner. 


de  Beauchem.  Liv.  IV".  1 9 
connu  de  quel  bois  elle  fe  cliaufFe. 
Outre  cela  ils  pourront  procréer 
des  enfans  qui  tenant  de  l’un  ôc 
de  l’autre  feront  d’une  grandeur 
raifonnable.  Pour  comble  de 
bonheur,  il  aura  une  femme  ro- 
bufte  qui  défrichera , bechera , 
femera  &;  plantera  pour  avoir  de- 
quoi  vivre  ^ car  le  petit  bonhom- 
me fe  trompe  s’il  croit  en  arrivant 
où  il  eft  envoyé  trouver  fon  diner 
tout  prêt  èc  n’avoir  qu’à  croifer 
les  jambes  fur  fon  établi.  Il  aura 
peu  de  pratique , je  vous  en  ré- 
ponds. 

Ce  difcours  du  Pere  Gardien 
divertit  infiniment  fes  deux  Com- 
pagnons. J’en  ris  aulîî , mais  du 
3out  des  dents.  l’envifaseai  avec 
borreur  un  pareil  exil  ; & fis  afîèz 
tonnoître  que  je  ne  ferois  pas  un 
:rop  bon  ménage  avec  une  époufè 
de  la  main  de  la  Dame  Bourdon.. 
Le  Gardien  s’en  apperciit,  6e  me 
die  : Ne  vous  affligez  pas,  Mon- 
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fieur  j vous  n’avez  point  une  fi- 
gure à mériter  qu’on  vous  traittc 
comme  le  petit  Tailleur,  j’cmpc- 
clicrai  facilement  que  vous  n’en 
foycz  réduit  là.  Votre  air,  vos 
manières  vous  diftinguent  fort 
des  garnemens  parmi  Icfquels 
vous  avez  le  malheur  de  vous 
trouver  confondu  j &:  qui  prcfque 
tous  portent  gravez  fur  leur  front 
les  crimes  qu’ils  viennent  expier 
en  Canada.  Vous  devez  être  affu- 
rc  que  vous  ferez  reçu  dans  notre 
Ordre  à bras  ouverts.  Si  vous 
preniez  ce  parti , vous  verriez  que 
nous  fommes  là  plus  confiderez 
qu’en  Europe.  Si  l’état  Monaf- 
ftique  ne  vous  convenoit  pas  ab- 
folument , vous  avez  de  l’éduca- 
don,  vous  écrivez  bien,  vous  ne 
quitterez  point  la  Ville  de  Qiic- 
bcc,  fi  vous  voulez  y demeurer. 
Je  me  fais  fort  de  vous  y procurer 
un  Emploi. 

Je  remerciai  ce  charitable  Pere 
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de  .la.  bonne  volonté  5 & faifant 
fond  fur  l’amitié  qu’il  me  témoi« 
gnoit,  je  me  fends  tout  conlblé 
de  me  voir  dans  l’état  où  j’étois. 
Les  trois  Recolets  avoient  foin 
de  dire  la  MelTe  très,  fou  vent  ; & 
comme  l’Aumônier  ne  f^avoic 
tout  au  plus  que  lire  , le  Reverend 
Pere  Gardien  prêchoit  tout  l’é- 
quipage les  Fêtes  ôc  les  Diman- 
ches. Cependant  , quoique  fes 
Sermons  fulTent  tous  fort  pathé- 
tiques , ils  ne  faifoient  guere  d’im- 
prelîion  fur  les  Auditeurs,  Il  y 
avoit  du  défordre  dans  le  Vail- 
feau  ; &:  ce  défordre  augmentoic 
de  jour  en  jour  par  l’indifcretion 
des  Officiers  qui  fe  familiarifoient 
un  peu  trop  avec  nos  belles  Pa- 
rif  ennes.  Les  Matelots  fuivoient 
leur  exemple.  Il  n’y  avoit  pas 
jufqu’aux  Moulles  qui  ne  vouluf. 
lent  joüir  du  droit  de  Pallage. 
Néanmoins  le  Capitaine  crai- 
gnant les  reproches  de  la  Cour 
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plus  c]ue  ceux  de  la  conl'cience  , 
entreprit  de  rellcrrer  les  Nym- 
phes , mais  il  ctoit  bien  difficile 
d’empêcher  tant  d’Alcions  de 
Kaire  leurs  nids  l'ur  les  Hors.  ‘ 

Je  m’attirai  par  la  Mulîque  la 
bienveillance  de  quelques  Offi- 
ciers qui  la  l(^avoient  un  peu. 
Cela  me  mit  plus  à mon  aile.  J’en 
his  mieux  couche,  mieux  nourri 
ôc  plus  libre.  Les  Moines  m’en  fé- 
licitèrent d’abord  , à la  referve  du 
Pere  Gardien,  qui  louhaitant  que 
je  n’eullè  eu  aucune  connoilTan- 
ce  que  la  fienne  lur  la  route  , me 
dit  un  jour  confidemment , qu’il 
me  confeilloit  en  ami  de  n’avoir 
que  peu  de  liailon  avec  les  Offi- 
ciers du  Vailfeau,  &;  d’être  avec 
eux  fort  referve  , attendu , difoic- 
il  , que  leur  commerce  me  cor- 
romproit  indubitablement.  Oh  , 
oh  ! dis-je  en  moi-même  après 
l’avoir  écouté  avec  attention  , il 
fcmblc  que  ce  Reverend  Pere  me 
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nîconne  pour  fon  Convent.  Les 
)fFres  de  fervice  qu’il  m’a  faites 
l’auroienc-elles  pour  but  que  de 
ne  faire  endoller  fbn  harnois  ? Le 
emede  feroit  pire  que  le  mal  : 
fclavage  pour  efclavage,  j’aime 
nieux  celui  qui  peut  finir. 

Il  y avoir  dans  le  Vaifleau  une 

utre  perfonne  qui  partageoit 

vec  moi  les  bontez  de  ce  laine 

« 

leligieux.  C’étoit  une  fille  de 
ingt-quatre  à vingt. cinq  ans  qui 
Z faifoit  diftinguer  par  un  dehors 
oble  &:  làge.  Elle  paroifloit  plon- 
ce  dans  une  mélancolie  que  rien 
e pouvoir  dilîîper  ; & véritable^ 
lent  elle  avoir  bien  fujet  de  dé-, 
lorer  Ton  infortune  , ayant  été 
mbarquée  avec  nous  par  fur- 
rile  le  jour  de  notre  départ, 
’avois  aufiî-bien  que  le  Moine 
té  frappé  de  fon  air  modefte  ■ 

1 quand  j ’avois  occafion  de  m’en,. 
'Ctcnir  avec  elle  , je  lui  trou- 
ois  des  fentimens  qui  me  préve- 
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noient  en  hivcur  de  fa  nailïïince 
qu’elle  cachüic  loigneulcmenc. 

Mademoilellc  , lui  dis-je  ui 
jour  en  prcfence  du  Perc  Gar 
dien  , feavez-vous  l’heureux  for 
qui  nous  attend?  Vous  a-t-on  di 
que  nous  hommes  ici  comme  dan. 
l’Arche  de  Noc,  que  nous  n’cr 
hortirons  que  deux  à deux  poui 
aller  multiplier  les  uns  d’un  côt( 
les  autres  de  l’autre  ? On  m( 
donnera  une  femme  que  je  n’aura 
jamais  vue  , ëc  vous  ferez  livrée 
de  la  meme  maniéré  à un  epou- 
feur  inconnu.  Le  Religieux  pre. 
nant  alors  la  parole  , lui  raconte; 
ce  qu’il  m’avtût  dit  de  la  nccef- 
fjté  & des  cérémonies  de  cet  hy. 
men  fans  façon.  La  D.emoifelle 
en  l’écoutant  levoit  les  yeux  at 
Ciel , ëc  témoignoit  allez  fans  par- 
ler le  peu  de  goût  qu’elle  fe  fen- 
toit  pour  une  femhlable  union 
Hé  bien  , Mademoifelle  lui  dis-je, 
lorfquc  le  Perc  eut  achevé  fôn 

difeours , 
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difcours  , que  penfez-vous  de 
cela,?  Ne  vivons-nous  pas  l’un  8c 
l’autre  dans  une  attente  bien 
agréable  ? Si  le  conlènteinent  eft 
nécefîaire  pour  ce  mariage,  ré- 
pondit-elle , je  puis  vous  ajfTurer 
qu’on  ne  me  l’arrachera  pas  fa- 
cilement. On  m’ôtera  plutôt  la 
vie  que  de  m’obliger  à devenir 
femme  d’un  Maçon  ou  d’un  Bû- 
cheron. Là-delTus  le  Moine  la 
prelTa  de  nous  apprendre  quelle 
étoit  fa  famille , mais  elle  refula 
de  fatisfaire  fa  curiofité. 

La  crainte  qu’elle  avoir  de  tom- 
ber entre  les  mains  d'un  homme 
de  la  plus  balle  condition  excita 
ma  pitié  8c  me  fit  fonger  aux 
moyens  de  lui  mettre  fur  cela 
l’efprit  en  repos.  Je  n’y  rêvai  pas 
long-temps.  Il  me  vint  une  pen- 
fée  que  je  lui  communiquai  dès 
que  je  pus  lui  parler  fans  être  en- 
tendu de  perlonne.  Je  lui  deman- 
dai fi  pour  conferver  tous  deux 
T orne  //.  jg 
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notre  liberté  elle  ne  trouveroîc 
pas  à propos  que  dans  l’occafion 
nous  nous  d liions  maries  enfcni- 
ble.  J’ajoutai  qu’on  me  promet- 
tüit  un  ctablilFement  dans  la 
Ville  -,  ce  que  je  jugeois  devoir 
lui  taire  plaifir,  puilque  je  pour- 
rois  l’empcchcr  par  là  d’être  re- 
léguée dans  des  deferts.  Elle  me 
répondit  qu’en  la  préiervant  des 
horreurs  qu’on  lui  avoir  fait  envi- 
fager , je  lui  fauverois  la  vie  5 Oue 
jen’  avois  qu’à  compofer  une  fable 
de  notre  prétendu  mariage  &:  la 
lui  donner,  qu’elle  l’apprendroit 
fi  bien  par  cœur  qu’elle  ne  fe 
couperoit  point  dans  fes  réponfes 
quand  on  viendroit  à l’interroger. 

Cet  expédient  me  parut  bon  &: 
même  necefiàire.  Je  travaillai 
donc  fur  le  champ  au  Romande 
nos  amours , de  notre  mariage 
& de  notre  exil.  J’en  gardai  une 
copie ôc  lui  en  glifiài  finement  une 
autre  dans  la  main  5 mais  fa  me- 
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loire  n eue  pas  befoin  de  retenir 
xis  ces  menfonges  5 car  ficôc  que 
2US  fait  accroire  au  Reverend 
ere  Gardien  que  cette  DemoL 
lie  & moi  nous  étions  deux 
^OLix  perÆcutës  par  Ja  fortune  , 

■ Religieux  me  croyant  fur 

a parole  nous  accorda  généreu- 

ment  fa  protection  ^ promit  de 
xis  rendre  lèrvice.  Ce  qui  me 
ra  de  1 erreur  où  j’écois  que  fa 
everence  ne  vouloir  me  déliv^rer 

monde  que  pour 
âlTuiettir  à celles  de  /bn  état 

Apres  une  navigation  plus  beu- 
ule  que  ne  le  méritoit  un  VaiC 
lu  aulTi  chargé  d’iniquicez  que 
notre  letoit,  nous  arrivâmes 
s^ebec  au  commencement  de 
ovembre  1690.  * Si  nous  tuf- 

ns  entrez  huit  jours  plutôt  dans 

fleuve  famt  Laurent,  nous  au, 
>ns  ete  pris  par  le  General  Phips 
iglois , qui  venoitavec  une  flore 

* 1^90. 
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de  près  de  quarante  voile  de  faîr 
fur  cette  Capitale  du  Canada  un 
tentative  qui  ne  lui  avoit  pa 
rculli.  Il  y avoit  perdu  beaucou 
de  monde  &:  laifle  pluficurs  pie 
ces  de  canon  qui  fervirent  à cc 
lebrer  fon  départ  dans  les  rcjoüi 
lances  qui  fe  firent  quelques  joui 
apres. 

Monfieur  de  Longueil  que  Mon 
fieiir  de  Beauchêne  connoît  fan 
doute,  & qui  fans  contredit  el 
un  des  plus  braves  Officiers  d 
Marine,  eut  en  particulier  de 
grâces  à rendre  au  Seigneur.  L 
fait  cfl;  fingulier  : Monfîeur  d 
Longueil  dans  l’aclion  recrut  uj 
coup  deMoulquet.  La  baie  frap 
fa  corne  à poudre  &:  la  calîa.  I 
y porta  la  main  auffi-tôt  pou 
prendre  dequoy  tirer  encore 
dans  le  meme  inflant  une  leçon 
de  baie  vint  donner  au  mêmi 
endroit,  acheva  de  brilerlacor 
ne  &;  il  en  fut  quitte  pour  uni 
legcre  contulion. 
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En  encrant  dans  Qciebec  j’éprouM 
ai  que  le  Pere  Gardien  ne  m’a- 
oic  pas  fauflement  aiTuré  qu’il 
le  feroic  diftinguer  de  la  canaille, 
e me  vis  joüilïanc  d’une  entière 
bercé  auiîi  bien  que  la  Dame  qui 
aiPoit  pour  mon  époufe  & que 
appellerai  déformais  Mademoi- 
dle  Marguerite  du  Clos  ; car 
’eftfousce  nom  qu’elle  fut  mife 
ir  la  lifte.  Le  bon  Religieux  n’en 
emeura  point  là  j avec  une  fîni- 
le  adrelî’e  lignée  de  la  main  de 
L Reverence  nous  fumes  bien 
eçLis  & bien  logez  chez  un  riche 
Commerçant  auprès  de  la  princi- 
ale  Eglile  qui  eft  dediée  à Notre- 
)ame.  Ce  Marchand  prit  nos 
oms  de  voyage  ôc  s’en  alla,  pour 
,ous,  ligner  notre  arrivée  à la  dé- 
harge  du  Capitaine  du  VailTeau, 
-ir  la  feüille  fcandaleufe , aucre- 
lenc  le  resiftre  des  noms  des 
;arnemens  envoyés  pour  habiter 
1 nouvelle  France. 
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La  crainte  d’un  grand  mal  r 
il’  c pas  la  liberté  de  penfer  au 

elle  du  Clos  a couvert  del’Jiymc 
affreux  dont  la  feule  idée  l’avo: 
ait  trembler,  fe  trouva  fort  en' 
barralfce  lorfqu’il  fut  queflio 
ic  nous  aller  coucher.  Parhont 
0^1  par  inadvertance  elle  n’avoi 
pas  demandé  deux  lits , fi  biei 
qu  en  entrant  dans  la  chambr, 
qti  on  nous  avoit  deflinée  & oi 
elle  sctoit  retirée  avant  moi  i( 
aperçus  toute  en  pleurs  & aufi 
affligée  que  fi  elle  eiitépoufcur 
Ma(,-on.  Couchez-vous,  Monfieur 
dit-elle  5 pour  moi  je  paffera: 
la  nuit  fiir  une  chaife.  Non  , Ma- 
jlcinoifelle,  lui  répondis-je,  ce 
J'c  nefi:  pas  ici  pour  rien  5 vous 
vous  y repoferez  s’il  vous  plaît. 
Vos  ajlarmes  m’ofFenfent.  Je  fuis 
honnête  homme  & je  n’ai  point 
invente  la  fable  de  notre  hymen 
pour  en  profiter  de  la  maniéré 
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indigne  que  vous  apreliendez. 

Jemefentois  en  eiFec  pour  elle 
un  refpecl;  que  m’inlpiroit  fon  air 
noble  & impofant , ôc  qui  m’em- 
pêchoic  de  former  la  moindre 
penfée  d’abufer  de  la  fâcheule 
lîtuation  où  elle  écoic  réduire. 
Enfin  je  haranguai  de  façon  que 
je  la  rafTurai.  Je  l’obligeai  à le 
mettre  au  lit  après  avoir  pris  un 
de  les  matelats  qùe  'j’étendis  par 
terre  & fur  lequel  je  couchai  tout 
habillé.  A peine  étions-nous  le- 
vez le  lendemain  que  notre  Pa« 
tron  nous  vint  voir , quoique  fon 
Couvent  fût  alfez  éloigné  de 
Notre-Dame.  Il  nous  pria  de  ne 
nous  point  inquiéter  êc nous  affùra 
de  nouveau  qu’il  fe  chargeoit  de 
notre  établiüement.  Il  nous  fît 
mille  politellès  à Mademoifelle 
du  Clos  & à moi.  Que  l’elprit  de 
l’homme  eft  malin  & à quelle  in- 
digne vûë  n’eùs-je  pas  la  foiblefle 
d’attribuer  la  bonne  volonté  que 
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ce  fainr  Religieux  nous  marquoic  ; 
Il  clt  vrai  que  huit  jours  après  je 
lui  rendis  plus  de  juRice. 

Il  vinr  nous  revoir.  Il  écoic  ac- 
compagne de  Monfieur  de  la  Va- 
licre  Capitaine  des  Gardes  de 
Monfieur  de  Frontenac  ,dci\  nous 
dit  qu’à  la  recommandation  de 

cet  ami  il  venoit  d’obtenir  pour 
moi  un  poRe  confiderablepar  ra- 
port  a /a  fîtuation  propre  au  com- 
merce. Il  n’y  a que  de  petits  apoin- 

tements  attachez  à cet  cmploy, 
tiiouta-t-il , mais  il  embraRc  les 
FonRions  de  cinq  ou  /ix  charf^es 
à la  lois.  Premièrement  vous  ferez 
Caifher  dans  un  Fort  vers  les 
Frontières  des  Fd lirons^  ou  vous 
aurez  à payer  une  douzaine  de 
vSoldats  qui  en  Font  toute  la  o-ar- 
nilbn.  Vous  aurez  la  diredion  de 
leurs  magazine  que  vous  tiendrez 
toujours  en  état  en  cas  d’attaque 
de  la  part  des  Sauvages.  Vous 
Ferez  pareillement  charge  de  Faire 
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a.  recette  du  continrent  que  doL 
ent  fournir  les  Martres  des  ha« 
litâtions  voifines  de  ce  Fort.  De 
•lus  vous  aurez  foin  d’entretenir 
e plus  de  liaifon  que  vous  pouv- 
ez avec  les  Sauvages  de  la  fron- 
iere,  pour  les  dilpofer  peu  à peu 
. palTer  agréablement  ious  la  do- 
nination  Françoife. 

Ne  voulant  pas  que  Mademoi- 
'elle  du  Clos  dépenfac  une  mo- 
lique  fomme  d’argent  qu’elle 
ivoit , 6c  ayant  plu  Heurs  emplet- 
:es  à faire,  je  priai  notre  Hôte 
ie  me  faire  trouver  de  l’argent 
iir  un  bijou.  Pour  cet  effet,  il 
ne  conduilit  chez  un  riche  Mar- 
thand  qui  étoit  en  même  temps 
Orphevre,  Joüaillier  &;  Clincail- 
1er  , 6c  qui  m’offrit  de  bonne 
Trace  fur  mon  diament  cent  pif- 
coles  que  j’acceptai  en  lui  difant 
devant  mon  Hôte  6c  d’autres  per- 
fonnes  qui  étoient  là , que  a je 
périffois  dans  l’endroit  où  j’étois 
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cnvo)  c , |C  Je  prjois  de  donner  au 

JU;vcrcnd  Pere  Gardien  des  Re^ 

colers  le  iurpJus  du  prix  de  mon 

■amant  ou  le  diamant  m^me,  fi 

J<-  la  dois  dcquoi  payer  les  cent 

JJC  1 argent  que  je  reçus  j’a 

cherai  les  / * ■>  I 

_ «-i  cnoics  dont  nous  ne 

pouvions  ab/olument  nous  palîbr 
cM  une  montre  pour  en  faire  prel 

fciita  notre  bienfaiefeur.  La  vdlle 

de  notre  départ  ce  bon  Pere  me 
nicna  c icz  Je  Gouverneur  qui 
doit  /a  rcfidence  à une  des  ex- 
rremtez  de  la  Ville  dans  Je  Fort 
amt  Louis.  Je  reçus  Jà  mes  inf. 
truaions  avec  une  ordre  de  par. 

tir  au  plutôt  Ce  que  je  fis  Je  our 

Suivant  finis  l’efcorte  de  cinq  Soi. 

datsqu  on  me  donnoit  à conduire 
pour  remplacer  Je  même  nombre 

cjmavoitcleJertcduFortoùj’aJ. 

ois,&  pafic  parmi  les  Sauvages. 

Le  Reverend  Pere  pour  poulPer 
Ja  gencrofitc  juJ'qu’au  bout,  fit. 
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mettre  lui-même  tout  en  état , &■ 
voulut  nous  voir  partir.  Nous 
firmes  alors  bien  perfuadez^  cju  en 
nous  obligeant  il  n’avoit  écoute 
que  Ton  bon  cœur , la  voix  de  l hu** 
manité  Ôc  celle  de  la  charité  chré- 
tienne 5 puifqu’en  nous  quittant 
peut-  être  pour  toujours  , il  re- 
doubla fes  bienfaits.  U défendit 
à notre  Hôte  de  prendre  la  moin- 
dre chofe  de  nous , &.  refufa  la 
montre  que  je  lui  offris.  Je  ne 
doute  point  de  votre  reconnoif- 
fance  , nous  dit-il ainlî  je  n ai 
pas  befoin  que  vous  m’en  donniez 
des  preuves.  Tout  ce  que  j exige 
de  vous,  c’èft  que  vous  viviez 
toujours  dans  la  crainte  de  Dieu, 
qui  ne  vous  abandonnera  jamais 
tant  que  vous  le  fervirez  fidelle- 
ment.  Après  une  courte  exhor- 
tation qu’il  nous  fit  fur  ce  fujet, 
il  nous  lailTa  fi  touchez  de  fon 
amitié , de  fes  bienfaits  êc  de  fa 
vertu,  qu’à  peine  eûmes-nous  la 
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^orcc  de  lui  dire  adieu. 

C^iic  la  douceur  c]uc  relîènrcnc 
ceux  qui  font  du  bien  aux  mal- 
licureux  doit  erre  grande  ; La 
^onfülarion  donc  ils  joüilî'cnc  des 
cette  vie  eO:  préférable  à tout  ce 
^iie  la  terre  offre  de  plailîrs.  Le 
lorc  de  ce  làint  homme  me  parut 
îilors  plus  digne  d’envie  que  tou- 
tes les  grandeurs  du  monde  5 nous 
nous  trouvions  moins  heureux 
d avoir  reçû  tant  de  fervices  dans 
un  hgrand  befoin  , que  lui  n’avoic 

te  joyc  de  nous  les  avoir  pû  ren- 
dre. 


J1  y avoir  plus  de  deux  heures 
que  nous  crions  embarques  ôe 
partis  de  Québec,  lorfqtie  Ma- 
t emoilelie  du  Clos  appcrccvanc 
mon  adi  elfe  fur  deux  valifes 
qui  étoicnc  dans  notre  Canot, 
me  dit  ; Ce  font  apparemment  les 
clefs  de  ces  valifes  que  vous  aviez 
oubliées , & que  le  Reverend  Pere 
m a données  en  partant.  Je  ne 
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:ai,  lui  répondis-je, -ce  que  c’eft 
ue  ces  clefs  ni  ces  valifes.  Ma- 
emoifelle  du  Clos  mit  aulîi-côt 
îs  clefs  dans  les  ferrures , & les 
alifes  s’ouvrirent.  Elles  étoient 
leines  de  toute  forte  de  linge  à 
otre  ufage.  Pour  le  coup  nous 
emeurames  tout  interdits  , 
ous  rendîmes  enfuite  un  million 
e grâces  au  Ciel  de  nous  avoir 
lit  rencontrer  un  homme  f]  cha- 
icable. 

Nous  avions  pour  guides  deux 
latelots  de  la  Baffe-Ville  qui 
toient  mariez.  On  fe  fert  plus 
olontiei-s  de  ceux-là  que  des 
atres , parce  que  l’envie  de  re- 
ïnir  auprès  de  leurs  femmes  &: 
e leurs  enfans  , fait  qu’ils  s’ac- 
uittent  plus  exadement  de  ces 
îrilleufes  commifîîons.  Secourus 
es  Soldats  qui  avoient  ordre  de 
s aider  à remonter  le  fleuve , ils 
ous  menèrent  aifément  en  Ca- 
ocs  jufqu’à  Monc-lleal- , mais 
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cnfuirc  a caufc  des  lauts  & dc5 
rapides  il  nous  falut  aller  fouvent 
^ pied  , &:  cjuclqucfois  par  des 
chemins  prelqiie  impraricables 
cil  Mademoiicllc  du  Clos  nous 
donnoic  bien  du  travail.  Je  vous 
l’avoiierai,  je  me  repentis  alors 
plus  d’une  fois  d’avoir  dit  que 
c ctoit  ma  femme. 

Je  croi  qu’elle  s’en  apperçut  5 
car  maigre  les  polite/Ies  que  je 
lui  faifois  toujours , je  voyois  que 
la  triftefîc  l’accabloir  plus  que  la 
fatigue  du  voyage,  &:  que  dans 
les  manières  à mon  egard  le  rci^ 
pcél  &:  la  timidité  fuccedoient  à 
i air  aiic  qu’elle  avoir  eu  jufques- 
iâ.  Je  l’exhortois  vingt  fois  le  jour 
a prendre  courage  dans  l’efpe- 
rance  de  voir  bientôt  la  fin  de 
nos  peines  - mais  comme  je  m’a- 
vifai  un  foir  qu’elle  me  parut  plus 
trille  que  je  ne  l’avois  encore  vue 
de  lui  faire  des  reproches  fur  fon. 
changement  de  conduite  à mon* 
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gard  : Eh  , Monheur , me  die— 
lie , en  fondant  en  larmes , pour- 
[uoi  combattez-vous  ma  douleur?- 
^and  j’y  aurai  fuccombé  , n’en. 
2rez-vous  pas  plus  heureux  ? V o>.- 
re  plus  grand  embarras , vos  plus  . 
;randes  dépenfes  font  pour  moi,; 
lour  une  malheureuie  qui  n’a  rien, 
ait  pour  vous , que  vous  ne  con-. 
loilTez  pas  même  encore,  èc  qui 
le  mérite  votre  pitié  qu’à  force, 
l’être  miferable.  C’en  eft  trop 
Vlonfieur,  ajouta  t-elle  ,,fongez: 
1 vous  & m’abandonnez  à mon. 
hfortune.  LailTez-moi  à.  la  pre- 
niere  Habitation  que  nous  trou^ 
itérons.  J’y  paflerai  le  refte  de  ma. 
/ie  dans  la  mifere  de  la  fervitude 
î le  Ciel  efb  aflez  irrité  contre. 
Tioi  pour  me  lailîer  vivre  avec 
tant  d’ennuis.. 

Notre  malheur,  lui  répondis-- 
je , a commencé  dans  le  même 
tems , & nous  nous  fommes  en- 
gagez à.  courir  la  même  fortune. 
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Qiioiqiie  nous  ne  foyons  pas  unis- 
par  les  nœuds  de  l’hymcnce,  je 
vous  regarde  comme  monepoufe. 
J ay  arrache  mon  iorr  au  vorre  , 
vos  peines  lonr  les  miennes.  C’eft 
ia  confiance  que  vous  avez  en 
iiioi  qui  vous  expofe  à des  fari- 
gucs  iî  peu  convenables  à vorre 
lexe.  Quenepuis-je  les  lupporrer 
coures?  Je  voudrois  n’avoir  à par- 
tager avec  vous  qu’une  fornine 
agréable.  Envihigez  - moi  donc 
comme  un  ami , comme  un  frere 
a qui  vorre  lecours  va  devenir 
necellaire. 

Je  la  confolai  par  ces  difeours 

par  d’aurres  lemblables.  Elle 
reprir  des  forces  avec  l’cfperance 
Sc  nous  fuivir  plus  facilemenr. 
Nos  Soldars  rucrenr  fur  la  roure 
quelques  Orignacs  ou  Elans^  donc 
nos  Guides  s’accommcderenc 
forr.  Pour  nous  nous  en  rrou va- 
incs la  chair  derellable.  Ce  font 
des  Cerfs  iàuvagcs  dont  les  peaux 


de  Beauchene.  'Liv.  IV.  4^ 
iiit  une  partie  du  commerce  des 
rançois  avec  les  Sauvages , 6e 
)mme  il  fait  plus  froid  dans  le 
Canada  que  le  climat  ne  femble 
; promettre , on  en  fait  auffi  dans 
Lielques  Cantons  des  habille- 
lens  fort  utile  pour  le  peuple.  Il 
[I  vrai  que  le  commerce  n’en  ell 
as  fl  étendu , ni  fî  recherché  que 
elui  des  peaux  de  Caflors. 

Nous  vivions  de  notre  chafle, 
?s  habitations  qui  fe  trou  voient 
ar  la  route  -n’étant  que  de  mé- 
hantes  cabannes  dont  les  habi- 
ans  n’avoient  à nous  offrir  que 
les  legumes  & de  mauvaife  faga- 
nité  ou  boüillie  de  bled  d’inde, 
ar  la  plus  grande  partie  de  ces 
erres  font  moins  propres  à pro- 
luire du  froment  que  d’autres 
rrains.  Cependant  après  avoir 
raverfé  bien  des  lacs,  des  rivie- 
■es  6c  des  forêts  nous  découvrî- 
nes  enfin  ce  Fort  tant  defiré. 
l^ioiqu’ii  ne  fut  pas  en  bon  état 
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Mu. I eut  plutôt  l’air  d'une  fi, 

pje  Kedoiicc  que  d’un  Fore 
nous  parut  une  belle  & 

Otat  ellc  en  compara, Tun  dec 
n.Js  a rats  ou  nous  avions  Ion 

donr^o-^^'^^’5^  du  Gouverne, 

ccvüir  comme  un  Officier  ndn, 
ral.  La  veuve  de  mon  prclecel 
fcar  me  céda  Ton  petit  aparté 
nient  tout  meuble,  & nous  pre 
nant  en  pcnllon  pour  très  pe,i  d. 

notre  b 

notre  botelîb  que  notre  fervante 

anrnoins  la  conipacrnic  devint 
très  utile  à MadcnioircIIe  du  CJo< 
couchoit  avec  cette  bonne 
, nie  dont  elle  aprit  en  peu  de 
tenips  la  langue  des  Hurons  qui 
ttoient  les  Sauvages  les  plus  voL 

choie  que  je  fis 
rit  de  vifitcr  la  place  que  j’eus 

toute  examinée  en  moins  d’un 

quart  d’iieure.  C’etoit  une  bico- 

q^uc  qui  fans  la  bonté  de  fa  fitua- 
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don  n’auroic  pas  arrêté  en  Euro~ 
pe  une  Compagnie  de  Dragons  ' 
plus  long-temps  qu’un  moulin  à 
v^ent  5 mais  il  n’en  falloir  pas  da- 
i^antage  pour  arrêter  des  Sauva»- 
ges  &,  émoulTer  leurs  dédies. 

Le  Capitaine  ou  Commandant 
de  ce  Fort  étoit  un  vieux  Ma- 
loüin , qui  pour  quelque  faute 
militaire  commife  uir  un  VailTeau 
de  guerre  où  il  étoit  Officier  avoic 
été  mis  à terre  avec  fa  feule  épée 
fur  les  côtes  de  la  nouvelle  An- 
gleterre. Il  avoir  erré  dans  cette 
derniere  Province  pendant  quel- 
que temps , 6c  s’étoit  joint  enfuite 
lux  Iroquois , aufquels  ayant  ap- 
pris à faire  des  elpeces  de  bou- 
cliers de  peaux  d’orignacs  à l’é- 
preuve des  armes  à feu , il  avoir 
fouvent  avec  eux  battu  les  Fran- 
çois. Après  cela  fe  repentant  de 
faire  la  guerre  à la  nation , il 
etoit  rentré  dans  le  lervice  de 
F rance , en  acceptant  un  bon  par- 
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fl  qu’on  lui  avuicfaic  pour  J’ôtci 
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Nous  devînmes  hîonrAr  o,-.,; 


(Québec  où  il  envoyoie  de  temps 
c”  peaux  de  Caftors 


vie.  Il  nous  menoie  fouvcnc  dune 
deiiii-lieuë  du  Fore  voir  une  habL 
ration  qu’il  s’ecoit  menao-ée  de 
dont  il  commençoit  à tfrcr’un 
gros  profit.  Il  y avoir  fait  défrû 
cner  plus  de  trois  cents  arpens 
de  terre,  laquelle  en  ce  lieu-li 
5’ctoit  trouvée  plus  forte  & moins 
noire  que  dans  le  refte  du  pays. 
Le  froment  qui  en  provenoit 
ctoit  fort  beau.  Il  en  vendoitune 
partie  ; nous  mangions  le  relfe  au 
Fort,  & nous  en  remplirons  no- 
tre petit  magafîn. 

Mademoilclle  du  Clos  qui 
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âvoic  Lm.efpric  adroit  6c  fertile 
en  expédiens , lui  confeiUa  de 
faire  un  petit  GonnefTe  de  Ion  ha- 
bitation , en  y faifant  faire  du 
pain  pour  les  François  du  voilî- 
nage , lefcjuels  faute  de  fçavoir 
boulanger  mangeoient  moins  de 
pain  que  de  viande  6c  de  légu- 
mes. Ce  confeil  parut  très  fenfé 
au  vieux  Maloüin,  qui  la  pria 
de  fe  charger  avec  notre  hôtefle 
de  l’exécution  de  ce  projet.  Elles 
mirent  aulïïtôt  toutes  deux  les 
mains  à la  pâte , & les  premières 
cuilibns  répondirent  ü bien  à 
notre  attente  qu’on  fut  obligé 
d’en  augmenter  le  nombre  de 
jour  en  jour.  Quantité  de  fai- 
neans  qui  mouroient  de  faim  dans 
le  pays  voyant  qu’ils  trouvoient 
du  pain  cuit  moyennant  des  peaux 
de  Caflors  6c  d’Orignacs,  s’a- 
donneront à la  çhalTe  pour  pou- 
voir venir  à notre  habitation 
comme  à un  marché  fe  pourvoir 
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d’une  provifion  fi  neccfiàirc.  Au 
bouc  de  lix  mois  nous  avions  tant 
de  pratiques  que  nous  recevions 
cent  peaux  par  ficmaine.  Si  nous 
jivionsavcc  cela  piî  tirer  de  Que- 
bec  autant  devint  d’eau-cic-vie 
que  nous  en  eulîîons  pu  débiter 
nous  aurions  fait  une  fortune 
confidcrablc. 

Mais  le  caraclere  vif  & entre, 
prenant  de  Mademoifellc  du  Clos 
ne  nous  permit  pas  de  continuer 
ce  commerce.  Elle  rouloit  dans 
la  tcte  un  defiein  important  donc 
elle  me  laifoit  un  myfierc.  Notre 
HütclTc  la  menoit  quelquefois  fur 

Tprres  des  Hurons,  dont  les 

premières  Cabanes  n’étoient  qu’à 
une  journée  de  notre  Habitation 
elles  y troquoient  des  ufienciles 
contre  des  pcltcries.  Mademoi- 
fellc du  Clos  prcnoitplaifir  à pafi 
1er  des  deux  trois  jours  avec 
ces  Sauvages  j ce  que  la  veuve  lui 
avoit  appris  de  leur  langue  lui 
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fifanc  pour  s’en  faire  entendre, 
e leur  enfeignoit  l’ufage  qu’ils 
soient  faire  des  chofes  qu’elle 
'toit  cliez-eux  5 6c  comme  elle 
leur  parloit  que  de  ce  qui  pou^ 
c contribuer  à leur  rendre  la 
moins  dure  , ils  l’écoutoienc 
c une  avide  attention.  Enfin 
: eut  l’âdrefle  de  gagner  leur 
ifîance  à un  point  qu’un  jour 
CS  en  avoir  demeuré  quinze 
is  une  de  leurs  cabanes,  elle 
int  nous  joindre  avec  deux 
:s  d’un  des  principaux  de  ces 
rons  qui  les  lui  avoir  confiées 
r les  inflruire  des  ufàges  d’Eu- 
e les  plus  utiles  dans  le  mé- 
e • à quoi  elles  avoient  une 
•ofition  furprenante. 

-’efl  ainfi  que  pour  ne  m’être 
> à charge  Mademoifelle  du 
s fe  preparoit  une  retraite , 
devint  d’autant  plus  honora- 
pour  elle,  que  ce  fut  l’ou- 
ge  de  fbn  adrefle.  La  réputa- 
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don  de  Ton  mérité  &;  peut-êt 
encore  plus  de  /a  bonne  volon 
pour  les  Hurons  fc  répandit  ch 
ce  peuple  6c  Ht  une  H vive  ii 
prcfliôn  fur  les  ef'prits , que  1 
Che!s  des  Cabannes  , Jorfq 
cette  DemoilélJe  y alla  condui 
fes  deux  Eleves  au  bouc  de  i 
mois  d’éducation  , s’aircmblere 
6c  la  contraignirent  d’etre  le 
Sakgame  ou  Souveraine. 

Elleemploya  les  premiers  moi 
de  fa  petite  domination  à fond 
l’efprit  de  Tes  fujets  , 6c  lorlqu’cl 
eut  tout  lieu  de  penfer  qu’el 
pouvoit  compter  iur  leur  actach 
ment  6c  leurHdelicé,  elle  m’éc: 
vit  une  longue  Lettre  qui  porte 
en  (ubftance  : qu’elle  avoit  cnn 
pouvoir  mieux  me  prouver  fa  r 
connoilfancc  qu’en  fc  mettante 
état  de  m’épargner  de  nouvcll 
peines  6c  qu’elle  cfperoic  qu’i 
jour  elle  auroic  occafion  de  n 

* 16^1. 
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lire  connoîcre  que  jamais  l’in- 
racitude  n’avoic  trouvé  place 
ans  Ton  cœur.  Après  bien  des 
amplimens , elle  me  prioic  de 
onner  déformais  en  échange  à 
)n  peuple  le  plus  que  je  pourrois 
e poêles  ,de  marmites  êc  furtout 
'armes  à feu.  Enfuice  elle  me  de- 
landoit  pour  elle  quelques  boif- 
!aux  de  froment  avec  de  la  graine 
e chanvre,  de  lin  6c  de  plufieurs 
)rtes  de  legumes  ,en  mefaifant 
n même-temps  prefent  d’une 
uantité  confiderable^de  peaux, 
armi  lefquelles  il  y en  avoit  pill- 
eurs de  Caftors  blancs  qui  font 
;s  plus  clieres  6c  les  plus  rares, 
e ns  très  exaélement  la  commill 
on  6c  je  joignis  aux  chofes  qu’eL 
: attendoit  de  moi  quelques  ba- 
ls d’eau-de-vie  , dont  je  crois 
ue  la  diftribution  lui  gao-na  bien 

P O 

es  cœurs  , car  pour  de  l’eau-de- 
ie  on  fait  tout  ce  qu’on  veut  de 
es  peuples. 

Tome  II. 
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_ Le  Capitaine  du  Fort  mon  aflo- 
cic  pci  dit  beaucoup  au  départ  de 
Madcmoifcllc  du  Clos  , qui  dan; 
le  peu  de  temps  qu’elle  avoit  eu 
foin  de  /on  habitation  ,'lui  avoit 
entièrement  fait  changer  de  face, 
Au/Ti  vouloit-il  m’engager  à re- 
vendiquer mon  epoufe  & à la 
redemander  plutôt  à coups  de 
niou/quct  que  de  l’abandonner 
ainfi  aux  Hurons-,  mais  quand 
elle  auroit  cfFecdivement  été  ma 
/emme,  je  n’aurois  pas  été  a/îèz 
/bt  pour  faire  le  Menelas  qui  ne 
trouve  guère  aujourd’hui  d’imL 
tatcurs. 

N’ayant  plus  Mademoilelle  du 
Clos , je  devins  moins  utile  à mon 
allocié  , qui  me  fit  /èntir  qu’il  fe- 
roit  bien-aifede  rompre  laSocieté. 
J’y  conlcntis  /icremenr,quoiqu’a/l 
lesembara/îc  du  moyen  dont  je 
me  fervirois  pour  faire  quelque 
chofe  pour  mon  compte.  J’eus  re- 
cours au  Révérend  Pere  Recolet 
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mon  proredteur,  qui  me  rendic 
encore  fervice  en  faifanc  a Que- 
bec  mes  emplettes  de  marciian- 
difes  d^Europe  qudl  m’envoyoit 
au  Fore  pour  les  échanger  contre 
des  pelleteries  J’eus  bientôt  fujec 
de  m’aplaudir-  d’avoir  rompu  la 
focieté.  La  Sakgame  prit  foin  de 
m’adrefTer  fes  Sauvages , qui^  fi*- 
rent  abonder  chez  moi  toute  lor^ 

te  de  peaux.  ^ 

La  jaloufie  qu  en  conçut  le  Ca- 
pitaine du  Fort  penfame  perdre. 
Il  fentit  la  faute  qu’il  avoit  faite, 
Se  bien  loin  de  chercher  à la  re- 
parer par  des  démarches  d’hon- 
nêteté qui  nous  auroient  infailli- 
blement reconciliés , il  commen- 
ça par  me  traverfer  en  empê- 
chant qu’on  ne  nous  envoyât  da- 
vantage des  armes  à feu  , fous 
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prétexte  que  les  Hurôns  pour- 
joient  dans  la  fuite  s’en  fei'vir 
contre  nous.  Je  lui  en  fis  des  re- 
proches dont  il  fe  mocqua.  j’en 
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donnai  avis  à Mademoifelle  du 
Clos , qui  ((^uc  mieux  que  moi 
i en  punir.  Par  la  première  Ca- 
ravanne  qui  nous  apporta  des 
peaux , on  ne  manqua  pas  de 
demander  des  armes  à feu.  Je 
répondis  pour  moi  qu’il  ne  m’en 
ve^ic  plus , quoique  j’en  deman- 
dalle  prcfcrablement  à coure  au- 
tre choie.  Le  Maloüin  ne  répon- 
dit pas  fi  poliment  aux  Sauvages  j 
il  leur  dit  d’un  ton  brufque  qu’ori 
leur  en  avoir  alTez  fourni  & qu’ils 
n’en  dévoient  plus  attendre.  Les 
Hurons  à cette  réponfe,  fuivanc 
les  ordres  qu’ils  avoienc,  rechar- 
gèrent aulîîcôt  leurs  marchandî- 
les  & les  remportèrent  chez  eux 
jufqu  au  temps  de  le  joindre  au 
gros  de  leur  nation  qui  porte  une 
fois  tous  les  ans  les  pelleteries  à 
Montreal  dans  deux  ou  trois  cens 
Canots  avec  les  Atahoüets  & au. 
très  peuples. 

Le  Maloüin  me  foupçonna  d’â- 
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tre  complice  de  ce  manege  j & 
ne  fe  failanc  pas  fcrupule  de  fe 
rendre  juftice  lui-même  3 j’eus 
beau  me  tenir  fur  mes  gardes , 
il  penfa  m’en  coûter  la  vie.  Il  me 
fît  un  jour  manger  d’une  racine 
que  je  pris  d’abord  pour  une 
trufle,  11  fît  femblant  d’en  man- 
ger le  premier  , & en  loüa  beau- 
coup la  bonté.  Je  fus  la  dupe  de 
fes  loüanges , & je  ferois  mort  à 
table , fî  un  Soldat  qui  étoit  pre- 
fent  Se  qui  connoilToit  le  remede 
dont  j’avois  befoin  ne  me  l’eût 
faitprendre  auffi-bien  qu’au  traî- 
tre, qui  copioit  parfaitement  bien 
les  contorfîons  que  ce  fruit  em- 
poifonné  me  faifoit  faire.  Toute 
la  différence  qu’il  y avoit  entre 
le  Capitaine  & moi , c’eft  que  le 
poifon  me  caufoit  une  enflure  qui 
paffoit  le  talent  de  l’imitation, 
La  guerre  affreufe  que  Loüis 
XIV.*  avoit  alors  furies  bras,  in- 
flua fur  nous  êc  interrompit  notre 

• • • 
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Commerce.  Nous  demeurâmes 
rout  déroeuvrez.  Ceux  qui  polTe- 
doicnc  des  Habitations  s’occu- 
puient  a les  rendre  plus  commo- 
des &;  plus  agréables.  Cela  m’inf- 
pîra  1 envie  d’en  avoir  une,  quoC 
qiic  j’cuflè  intention  de  ne  mar- 
rcreV  dans  ce  Pays  que  pour  y 
amalTcr  dequoi  vivre  honorable- 
ment en  Europe.  Le  terrain  que 
je  choifis  &:  qui  me  fut  accordé 
moyennant  un  droit  mcdiocrè 
que  je  payai  fuivant  l’ufage,  n’a- 
voit  pas  une  grande  étendue.  II 
•étoit  lîtuc  entre  une  coline  où 
venoic  aboutir  une  Foreft  d’ar- 
bres d’une  groficur  extraordi- 
naire , une  petite  Riviere  qui 
le  jettoit  dans  le  Heuve  Saint  Lau- 
rent entre  IcLacOntorio  &Monr- 
real.  Outre  la  beauté  du  lieu , 
je  voyois  <à  un  mille  dc-l.à  fix  ou 
Icpt  familles  Françoifes  bien  éta- 
blies, & dont  je  jugeois  que  le 
voifinage  me  ièroit'd’un  grand 
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icours.  C’eft  ce  qui  nie  fît  pré- 
:rer  cet  endroit  à tout  autre. 

Je  découvris  dans  la  fuite  que 
les  voifîns  étoient  de  bons  Pro- 
eftans  qui  ne  vouloient  pas  le 
laroître.  Il  y avoit  plus  de  trente 
ns  que  leurs  peres  & meres  ayant 
U occafion  de  chercher  une  re- 
raite  fi  éloignée , s’y  étoient  re- 
ugiez  avec  de  grandes  richefles. 
\ufiî  étoient-ils  logez  très  com- 
nodément , ôc  chacune  de  leurs 
naifons  dans  les  courfes  des  Sau- 
liages  étoit  plus  feure  que  notre 
Fort  même.  Ce  qui  achevoit  de 
rendre  ce  Séjour  tout  gracieux , 
Sc  de  le  mettre  à couvert  de  toute 
infiilte , c’efi:  que  fix  ou  fept  cent 
François  difperfez  aux  environs 
en  faifoient  leur  afile  ordinaire. 
Je  trouvai  là  plufieurs  jeunes  gens 
avec  qui  je  pafTois  le  temps  à chaf- 
fèr  ou  à pêcher , quand  je  n’étois 
pas  occupé  à planter  , à femer  ou 
à faire  bâtir.  Telles  furent  mes 
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occupations  pendant  deux  oa 
trois  années.  Je  n’allois  au  Fort 
preafement  que  pour  m’acquicer 
des  fondions  donc  j’ctois  charec 
par  mon  Emploi.  ° 

Notre  Riviere  nous  fourni/Toit 
du  poilTon  excellent  & en  abon. 
dance.  De  plus  on  y voyoit  plu- 
iicurs  cEpeces  d oifeaux  & prin 
cjpalement  des  Outardes.  Notre 
,adc  rempli  (Foie  nos  cuifmes  de 
bonne  viande  , fV:  nos  maga/îns 
de  pelleteries.  Les  Bois  voifins 
croient  remplis  de  Chevreuils 
moins  gros,  mais  bien  meilleurs 
«lue  ceu.x  d’Europe.  Je  pius  dire 
«jue  ) etois  la  dans  un  Pays  de  bc- 
nedidion. 

Pendant  que  je  vivois  ainfi  dans 
ma  maifon  de  Campagne,  je  ne 

reçus  que  deux  ou  trois  fois  des 
nouvelles  de  Mademoifelle  du 
Clos  , attendu  que  les  Hurons 
craignant  qu’elle  ne  les  quittât 
i’avoient  priée  de  s’éloigner  de 
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DS  Frontières , & d’établir  fa'  de- 
leure  au  centre  de  leurs  Habi- 
Ltions.  Elle  me  maiidoit  par  fa 
erniere  Lettre  qu’elle  feroit 
Darmée  de  me  voir  : que  Ci  je 
Dulois  lui  faire  le  plailîr  d’aller 
iller  quelques  jours  avec  elle , 
s Ménagers  fqauroienc  bien  me 
Dnduire  par  des  chemins  moins 
ides  que  ceux  que  nous  avions 
âts  enfemble.  Un  des  jeunes  voi- 
ns  de  mon  Habitation  auquel  je 
s parc  de  cette  Lettre , me 
oyant  irréfolu  fur  ce  voyage,  me 
relia  Ci  fortement  de  le  faire  & 
e le  mener  avec  moi , qu’il  m’y 
étermina.  Je  lui  promis  de  par- 
r après  avoir  fait  un  tour  au  Fort, 
à j’étois  bien-aife  de  me  mon- 
•er  auparavant. 

Un  des  Melîagers  de  Made- 
loifelle  du  Clos  s’étant  détaché 
es  autres  pour  lui  porter  la  nou- 
slle  de  mon  prochain  départ 
ûur  fa  Cour , lit  fi  grande  dili- 
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gence  que  le  deuxieme  jour  de 
notre  marche  , quoiqu’il  eût  eu 
plus  de  Idixante  lieiics  d faire , 
Jiüiis  rencontrâmes  une  efeorre 
cjii  il  dmenoic  «lu-clev^nt  de  noiis^ 
fc  nui  nous  conduifit  plutôt  en 
Amlialladcurs  qu’en  fimplcs  par- 
ticuliers. Je  ne  doutai  plus  alors 
que  cette  Demoifclle  n’eût  une 
grande  autorité  fur  ce  peuple.  J’en 
tus  lurpris , mais  mon  etonnement 
augmenta  bien  encore  , quand 
j’approchai  du  lieu  de  fa  refi. 
dence. 

Je  vis  des  plaines  cultivées,  des 
cabanes  bâties  folidement  , des 
Villages  peuplez  de  gens  de  diffe- 
rentes profcllîons.  Cette  perfonne 
adroite  & politique  avoit  raffem- 
blc  tout  ce  qu’elle  avoit  pu  trou- 
ver parmi  les  Sauvages  de  Fran- 
çois prifonniers  que  ce  peuple 
ardoit  quelquefois  pour  appren- 
re  d’eux  l’art  de  faire  la  guerre, 
ou  de  Soldats  deferteurs  qui  s’ac- 
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)mmodüienc  mieux  de  la  vie 
bre  que  de  la  difcipline  mili- 
lire  de  leur  nation.  La  Sakgame 
ar  le  moyen  de  ces  Etrangers 
voit  établi  des  elpeces  d’Ecoles 
ù les  Hurons  pour  la  plupart 
exerçoient  ôc  réülîilïoient  par- 
litement  aux  arts  les  plus  utiles 
la  Société.  Une  vingtaine  de 
;;abanes  conftruites  autour  de 
elle  de  la  Souveraine  fembloienc 
ikitôt  une  Bourgade  dans  ces  dé- 
bits qu’une  Habitation  de  Sau- 
nages. Ces  Cabanes  font  fort  lon- 
gues , elles  contiennent  chacune 
:inq  ou  fix  familles , & chaque 
'amille  fouvent  eft  compofée  de 
leux  cens  perfonnes.  Comme  on 
aouvoit  appeller  cet  endroit  la 
Capitale  du  Pays  , on  n’y  man- 
quoit  de  rien , & la  Police  y étoit 
celle  que  les  Chefs  de  toutes  ces 
Cabanes  s’allembloient  chaque 
jour  chez  la  Sakgame  pout  tenir 
Confeil  avec  elle  fur  ce  qu’ils 
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avoicncà  faire  pour  le  bien  Public 
^ '--omnieami  de  leur  Souveraine 
je  his  reçu  avec  des  acclama^ 
rions  ctonnances.  Elles  croient 
c tonnantes  en  effet  &:  paroiffoient 
plus  propres  à effrayer  qu’à  faire 
lonneur.  Le  Jeune  homme  qui 
ni  uccompagnoit  m’avoiia  dans 
a iuite  qu’il  en  avoir  eu  peur, 

O 1 a^inc  que  ces 

Sauvages  s’aplaudilfoient  par  ces 

cris  de  nous  avoir  entre  leurs 
mains  & qu’ils  alloient  par  notre 
mort  déclarer  la  guerre  aux 
rraiK^ois. 

La  Sakgame  avoir  trop  de  pru- 
dence pour  ncpasfuivre  les  cou- 
tumes de  les  l'ujets  dans  les  cho- 
ies indifférentes-  Quand  nous 
nous  prefentâmes  devant  elle 
nous  la  trouvâmes  parce  de  co- 
hers  , de  bracelets,  de  plumes  & 
de  fourrures.  11  fallut  pour  nous 
ernpecher  de  rire  d’un  attirail 
il  bizarre  qu’elle  gardât  l’air  le- 
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leux  & impofant  qu’elle  avoic, 
.es  anciens  de  la  nation  écoienc  à 
îs  cotez  & conlervoient  aulîî  une 
ravité  furprenante.  Ils  portoient 
e riches  robes  de  pelleteries  qui 
?mbloient  donner  un  nouveau 
idicule  à leurs  fio-ures  étranges 
t grotelques.  Nous  ne  pouvions 
as  dire  d’eux  ce  que  Cineas  dit 
Pirrhus  des  Sénateurs  Ro- 
lains.  Nous. crûmes  plutôt  voir 
e vieux  Singes  que  des  Rois. 
Après  les  premiers  complimens 
:]  le  cérémonial  Huronique  que 
L Souveraine  obferva  fort  fîdele- 
lent , elle  m’adrelîa  la  parole , 
le  dit  qu’elle  mettoit  la  peine 
ue  j’avoisprile  de  la  venir  voir 
rdellus  de  tous  les  fervices  que  je 
li  avois  rendus  5 qu’elle  me  prioit 
: trouver  bon  que  pour  ce  jour 
& furtout  pour  le  repas  en  cé- 
:monie  que  nous  prendrions 
ifemble  avec  les  principaux  de 
nation , elle  fe  conformât  à 
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curs  ulagcs,  &:  de  vouloir  bien 
en  taire  aiiranc  nous-memes  pour 
l’amour  d’elle.  Ce  que  nous  lui 
promîmes  d execucer  de  point  en 
point.  Nous  commenç.tmcs  donc 
le  Fcllin  par  fumer,  après  avoir 
adrelîe  ces  mots  au  Soleil  : Tien , 
Soleil  ^ fume.  Car  ils  n’oferoient 
couclitr  au  calumet  fans  avoir 
auparavant  prie  le  Soleil  de  fumer 
Je  premier.  Mais  cet  adre  aulFi 
poli  que  cês  Sauvages  ne  l’accepte 
jamais.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  ado- 
rent  le  Soleil  , ni  qu’ils  le  croyent 
anime.  On  ne  fçauroit  même 
dire  qu  ils  ayent  la  moindre  tein- 
ture de  Religion.  Au  rcfle  ils 
font  fort  exacts  à Fuivre  les  cou, 
tûmes  qu  ils  tiennent  de  leurs  an- 
ciens, ôê  celle-là  en  efl  une  des 
plu  s facrées. 

Nous  fumes  afîèz  bien  traites 
a la  maniéré  de  France.  Nous 
mangeâmes  auiF  par  complaifhn- 
ce  de  pluFieurs  mets  apretes  à la 
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lode  du  pays.  Leur  fagamicé 
ic  fort  de  mon  goût  ^ c’eft  une 
oüillie  très  differente  de  celle 
ue  nous  faifons  de  froment.  Les 
ieillards  n’eurent  pas  plutôt 
airs  portions  dans  leurs  oura~ 
ans  ou  écuelles  qu’ils  fe  mirent 
manger  en  gardant  un  profond 
lence.  Nous  fûmes  obligez  de 
’s  imiter  pour  donner  notre  at- 
“ntion  à un  jeune  homme  qui 
hanta  pendant  tout  le  fouper  à 
i place  de  Mademoifelle  du  Clos, 
ar  quand  on  regale  quelqu’un , 
'hôte  chante  à fa  loüange  tout 
e qui  lui  vient  dans  l’efprit  j èc 
omme  elle  ne  Içavoit  pas  encore 
•ien  la  langue,  il  avoit  é.té  déci- 
le qu’un  des  Officiers  chanteroit 
>our  elle.  Je  ne  fçai  pas  trop  ce 
jue  ce  chanteur  put  dire  à notre 
lonnenr  &;  gloire.  Il  nous  loua 
leut-être  fur  notre  adrefle  à 
irendre  des  Caftors  fous  la  glace , 
Ju  fur  le  nombre  des  Ennemis 
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c]iie  nous  avions  tuez,  écorchez 
&:  dévorez. 

J «lurois  tort  d'oublier  que  par- 
nii  les  mecs  qui  nous  furent  fervis, 
il  y en  eue  un  auquel  mon  Camol 
rade  5e  moi  nous  ne  fûmes  nulle- 
ment tentez  de  toucher,  C’étoit 
cependant  le  plat  d’honneur.C’é- 
toit  comme  le  veau  gras  par  la 
mort  duquel  ils  célebroient  no- 
tre arrivée.  Enfin  c’etoit  le  mor- 
ceau le  plus  friand  , le  plus  pré, 
^eux  & le  plus  eftimé  parmi  eux. 
Cette  piece  n’ornoit  leurs  tables 
que  dans  les  grandes  cérémonies, 
& pafloit  pour  la  plus  éclatante 
niarque  de  düHnclion  qu’ils  puf, 
ent  donner  à des  Hôtes  dignes 
de  tous  leurs  égards.  En  un  mot 
ce  plat  fi  rare  5c  fi  diftingué  des 
autres  croit  un  animal  nommé 
chez- eux  Chacora  , 5c  chez-nous 
appellé  Chien  , qu’ils  avoient  fait 

qtie  rien  ne  manquât 
a la  iplendeur  5c  à la  magnificence 
du  Banquet, 
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Nous  couchâmes  dans  la  Ca- 
ae  où  logeoient  les  François. 

vis  une  forge , un  attclier  de 
larpencier  , plufieurs  fours  à 
ire  du  pain , Sc  un  pour  la  pô- 
le de  terre.  On  nous  'mit  des 
ips  à la  Françoife  fur  des  nattes 
tes  de  pailles  de  bled  d’Inde , 
couvertes  de  laine  frifée  de 
:ufs  fauvages.  Ce  qui  valoir 
;n  des  matelats.  Nous  ne  fûmes 
s encore  bien  libres  les  jours 
vans  , qu’il  nous  fallut  em- 
)yer  à honorer  de  notre  préfeh- 
les  divertilTemens  dont  les  An- 
ns  voulurent  nous  régaler  en 
fant  danfer  devant  nous  leur 
melle  de  l’un  6c  de  l’autre  fexe 
faire  leur  exercice  Militaire  aux 
rçons  les  plus  robuftes  avec  les 
nés  à feu.  Ce  qu’ils  commen- 
ient  à executer  paflablement 
m. 

3n  nous  conduifit  pareillement 
ceremonie  à deux  Forts  que 
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ja^  prudence  SaKgam’e  avoic  fa 
bâtir  du  côcc  du  Lac  Oncori 
dans  deux  défilez  par  où  les  Ire 
<]uois  écüienc  obligez  de  paflè 
pour  venir  à eux.  Ces  Fores,  e]uo 
e]u’ordonnez  6c  conduits  par  u 
Soldat  qui  n’avoit  aucune  teintur 
des  réglés  de  la  lorcificacion  , n 
ailLoienc  pas  d’ccre  alfez  regu 
liers  félon  le  terrain , & fi  bie; 
iiCLiez  qu  on  n’en  pouvoir  appre 
cher  que  par  un  leul  endroit  de 
fendu  par  deux  petits  Baftions 
& palifiade  de  pieux  de  douzi 
pieds  de  haut  ^ le  tout  bordé  d’ui 
bon  Parapet,  d’où  cent  homme 
a couvert  en  pouvoienc  accable: 
iTulIe  dans  un  Pays  où  il  n’y  avoi 
point  de  canons. 

Nous  appcr(j'ùmcs  en  mciru 
temps  des  terres  herifices  de  fro. 
ment , d’autres  de  mays , de  pois 
de  légumes  6c  de  chanvre , lan; 
parler  des  colincs  entièrement  dé- 
iricliccs  6c  chargées  de  tabac.  le: 


I 
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vignes  fauvages  détachées  des 
res  cjui  les  foutenoient , &.pro- 
îées  à la  maniéré  des  Enro- 
ns  fe  préfentoient  à la  vüë  j 
es  Pépinières,  ou  pour  mieux 
' desForefts  de  jeunes  Châtai- 
*rs , de  pomiers  de  noyers 
)oienc  les  regards , & les  occu- 
;nc  fort  agréablement. 

’en  marquai  de  la  furprile  à 
demoifelle  du  Clos  , qui  me 
: Vous  ne  voyez  encore  rien, 
at  cela  n’eft  qu’une  ébauche 
ce  que  j’ai  envie  de  faire.  Si 
is  demeuriez  dans  ce  Pays-ci, 
|ue  la  France  vous  fût  auûi  in- 
èrente  qu’à  moi , vous  verriez 
is  dix  ans  le  Canton  de  mes 
rs  amis  au/îi  beau  que  la  plus 
tile  des  Provinces.  A ces  mots, 
ournant  vers  les  Chefs  des  Sau- 
tes elle  leur  répéta  dans  leur 
ra^oüin  ce  qu’elle  venoit  de  me 
e en  Fran<^ois  ^ a quoi  ils  re- 
ndirent tous  par  une  exclama- 
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non  qui  fignifioit  : Ah  que  c 
€fi  bien  dit  ! 

A la  fin  CCS  bonnes  gens  ne 
iailFcrenc  en  liberté  d’abord  q 
leur  SaKganie  les  eut  priez  de 
ic  plus  gêner  en  nous  accomr 
gnant  fans  pouvoir  entendre  n 
converfations.  Si  la  langue  Fra 
çoile  ctoit  de  1 Hebreu  pour  eu 
en  récompenfe  elle  ctoit  alTez  f 
milierc  à une  douzaine  de  jeun 
filles  qui  croient  aux  cotez  < 
leur  Souveraine,  & lui  faifoiei 

une  petite  Cour  fort  galante.  Su 

tout  les  deux  qu’elle  avoir  am( 
nées  à notre  Habitation,  la  fa 
voient  bien  , &:  l’enfeignoient  au 
enfans  de  leur  Cabane.  Unefeul 
choie  nous  fcandalifa  dans  la  con 
duite  de  ces  filles  : elles  avoicn 
avec  nous  des  maniérés  G peu  me 
fil rces  qu’elles  fembloient  non 
faire  1 amour.  Ce  qui  redoubl; 

notre  étonnement,  c’eft  que  Ma 

dcnioilélle  du  Clos  qui  éxoic  té 
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Il  de  leurs  a2;aceries , bien  loin 
’en  olFenler , paroilToit  les  au- 
fer.  Elle  rioit  en  elle-même- 
locre  furprile,  & devinant  bien 
nous  étions  curieux  d’en  ap- 
idre  la  caufe , elle  nous  la  dit 
our  en  nous  promenant  dans 
Ifle  aulîî  fertile  qu’agréable. 
Ton  Soldat  Ingénieur  faiioît 
ilîcr  au  leul  endroit  où  elle 
oit  pas  inacceffible. 
voüez-moi  la  vérité  , Mef- 
rs,noüs  dit-elle,  n’eft-il  pas 
que  vous  nefçavez  que  penler 
airs  libres  que  je  lailïe  pren- 
à mes  filles  : quoique  je  les 
rifie  autant  qu’une  tendre 
e aime  les  enfans,  je  ne  puis 
:efois  trouver  à redire  à ce 
:lles  font}  & je  fuis  afllirée 
vous  ne  les  condamnerez  plus 
s-mêmes  , quand  vous  ferez 
rmez  de  l’état  malheureux  où 
Sauvages  font  redits.  Croirez 
s bien  que  de  cinq  à fix  mille 
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perfonnes  que  conricnnenc  ' 
trois  Habitations  qui  com 
celle-ci  me  reconnoillènt  p( 
Sakgame,  bi  qui  font  près  du  ti 
des  Hurons,  il  n’y  a pas  préf 
tement  quatre  cents  hommes  i 
pables  de  porter  les  armes  ? I 
Iroquois  leurs  voifins  ont  détr 
les  trois  quarts  de  cette  natio 
& prive  l’autre  quart  dans  la  d 
niere  guere  de  Tes  meilleurs  ( 
fenlcurs,  je  veux  dire  de  tout 
qu’il  y avoit  de  jeunclle  propr 
combatte  vigoureufement.  N 
vez-vous  pas  remarque  qu’ici 
hommes  lont  prefque  tous  c 
delîous  de  vingt  ans,  ou  bien  i 
de  lins  de  cinquante,  & qu’il 
du  moins  dix  fois  plus  de  femn 
que  d’hommes.  Jugez  donc  li  da 
cette  htuation  mon  peuple  n’ 
pas  interclîe  à chercher 
moyens  de  fe  conferver. 

D’ailleurs  pourfuivit  la  Sa 
game , le  mariage  n’cfb  point  j 
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rdé  dans  ce  Pays  comme  un 
gagemenc  qui  vous  lie  pour 
U ours.  On  fe  marie  aujourd’hui 
demain  l’on  le  quicce.  Qu’un 
ari  foie  abfent  , la  femme  en 
end  un  autre  qu’elle  garde  juf- 
l’à  fon  retour  3 eft-il  revenu  ? 
le  renvoyé  celui  des  deux 
l’elle  aime  le  moins.  Ce  n’eft 
s , Meffieurs , ajouta- t-clle  en 
uriant  , que  j’exige  - de  votre 
miplaifance  que  vous  entriez 
ms  les  vues  politiques  de  mes 
■uvages  aux  dépens  de  votre  Ré- 
gion. Je  ne  vous  rapporte  ceci 
le  pour  juftifier  le  peu  de  retenue 
;s  filles  de  ma  fuite.  Je  ne  puis 
pendant  vous  cacher  que  les 
hefs  de  mon  Confèil  coivent 
)us  prier  de  ne  pas  dédaigner 
; prendre  pour  femmes  pendant 
le  vous  ferez  dans  ce  fejour 
lies  que  vous  trouverez  le  plus 
votre  gré  3 fi  vous  leur  accordez 
‘tte  grâce  , vous  les  verrez  ref. 


7 i ^vantUYcs  du  Chevalier 
pcclécs,  cheries  & nommées  l’api 
de  la  nation. 

Le  jeune  iiomme  qui  m’accon 
pagnoic  dans  ce  voyage,  & qi 
de  Ton  naturel  n’etoit  pas  foj 
fcrupulcux  , parut  un  peu  ému  d 
cette  peinture  , & pénetrë  du  ra 
vage  qu’avoit  fait  dans  ce  Pa) 
un  déluge  d’Iroquois , ce  nouvea 
Deucalion  auroit  volontiers  cor 
cribué  à réparer  ce  malheur  ; mai 
quelle  que  fut  là  bonne  volonté 
la-deflus , j’eus  allez  de  pouvoi 
fur  lui  pour  l’cmpcchcr  d’etre  j 
charitable  en  lui  lailànc  oblcrve 
que  cette  liberté  de  contracte 
des  mariages  de  deux  jours  n’é 
toit  dans  le  fond  qu’un  vrai  li 
bertinage  pour  les  François. 

Dans  un  autre  entretien  que 
j’eus  avec  Mademoilelle  du  Clos 
je  lui  contai  mes  broüilleries  avec 
le  Commandant  du  Fort , le  dan- 
ger que  l’avois  couru  en  man- 
géant  avec  lui , &:  je  lui  fis  la 

deferiptior 
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fcripcion  de  la  retraite  que  j’a- 
is  choilîe  pour  me  mettre  à coi  - 
•t  des  tralîifons  de  cet  Officier, 
e m’aprit  de  Ton  côté  tout  ce 
'elle  avoit  fait  depuis  notre  fé- 
ration , & je  l’admirai  dans 
ites  Tes  démarches,  Qu  and  vo- 
; peuple , lui  dis-je , feroit  cent 
.%  plus  nombreux  qu’il  n’eft,  il 
feroit  pas  moins  fournis  à une 
kgame  telle  que  vous.  Effecli- 
ment  la  politique  dans  les  moin- 
es choies , fa  prudence  à ne  pro- 
fer  que  des  changemens  utiles 
ns  les  ufages  du  pays , fon 
relîè  à ménager  fon  crédit  eu 

O 

:vant  elle-même  des  coutumes 
:’elle  n’approuvoit  pas , pourvu 
ulleurs  qu’elles  fulîenC  indiffe- 
ntes  pour  le  bonheur  ou  le  mal- 
'Lir  de  ces  bonnes  gens , tout 
lafuppofoit  un  genie  fuperieur 
capable  de  tout. 

: lui  demandaiun  jour  pourquoi 
cun  François  ne  logeoit  dans 
T omc  IJ.  D 
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ia  cabane.  Je  n’ai  garde,  me  rc 
pondit-elle,  de  les  tenir  aupre 
de  moi , ni  même  de  leur  parle 
jamais  en  particulier  3 première 
ment  parce  que  je  ne  veux  plr 
paroîtrcFrançoilc  ,ni  donnerai! 
cfprits  inquiets  la  moindre  occt 
lion  de  penfer  que  je  Tonge 
quitter  ce  pays-ci  j là  fécond 
railbn  que  je  veux  bien  vou 
avouer,  quoi  qu’avec  quelqui 
peine,  c’eft  que  j’ai  plus  de  con 
h'ance  en  mes  fujets  qu’en  ceu; 
de  Loüis  XIV.  Non,  MonHeur 
je  ne  dormirois  pas  fi  tranquille 
ment  que  je  fais  ; fi  je  me  voyoi 
à la  merci  de  perlonnes  qui  nom 
ici  tous  les  jours  des  actions  per 
fîdcs.  Ce  qui  n’ell:  pas  .à  la  veriti 
fort  furprenant,  puifque  fi  vou; 
en  exceptez  un  petit  nombre , le; 
François  qu’on  envoyé  en  Canadi 
font  tous  des  libertins  chafîez  de 
leur  patrie  comme  des  perturba- 
teurs du  repos  public. 
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e vous  dirai  encore,  âjôiitai 


re  maladie  que  i’eus  il  y.a'quel- 
e temps,  tandis  que  les. Eran- 
is  qui  lont  dans  cette  iiab'ita- 


>n  comptoient  peut-être  ce  qui 
urroit  leur  revenir  de  mes  dé- 
üilles.  Auffi  je  diftingue  bien 
) uns  des  autres.  Je  ménage  les 
ançois,  parce  que  j’ay  befoîn 
eux,  mais  lîtôt  que  je  poiuTai 
’en  palier,  je  n’en  garderai  que 
ois  ou  .quatre  que  je  conhpis 
)ur  très-bonnêtes  gens  êej'qui 
nt  des  à prefent  comme  mes 
onfeillers  , puilqu’ils  donnent 
ins  mon  Conleil  leurs  avis  d'h 
eme  que  les  anciens  de  la,  n^- 
on.  Les  deux  principaux  '{ont 
Soldat  que  vous  avez  vii  pccu- 
: à faire  fortifier  l’Ifle  dont  ie 
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prétends  qu’on  falTciin  afilc  fei 
en  cas  d’irruption  de  la  partdi 
Iroquois  j le  fécond  eft  un  Bretc 
fort  entendu  & par  l’avis  duqir 
nous  nous  gouvernons  pour  ani 
liorér  le  pays.  Le  premier  efl  mo 
Alinilf  re  de  la  guerre  j éc  l’auti 
mon  Chancelier. 

C efb  celui-ci  qui  a fait  tran: 
planter  dans  ces  lieux  quantit 
de  vignes  lauvages  qu’on  trouv 
yeis  le  Lac  Ontorio.  Il  a mêm 
fait  cueillir  là  tant  de  railin  qu’: 
nous  en  a fait  une  grolîé  provilîo: 

de  vin.  Véritablement  c’eft  un  vii 

fi  rude  qii  il  n’cft  pas  potable 
mais  il  ne  nous  en  eft  pas  moin 
utile,  nous  en  faifons  de  l’eau 
de- vie,  qui  fupplcc  à celle  qu’oi 
alloit  prendre  à votre  For 
avant  notre  broiiillerie  avec  h 
Commandant.  Mon  Breton  m’af 
fure  qu’il  tirera  encore  de  l’eau, 
de- vie  de  la  lie  du  cidre,  qu’i 
prétend  faire  des  fruits  de  plu 
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Lirs  milliers  de  pommiers  que 
us  avons  & dont  il  a choilî  les 
is  beaux  pour  enter  delTus  de 
nues  eipeces  de  fruits  qudl  a 
t chercher  iufqu’à  Montreal  ôi 
i'rontenac. 

Ce  ri’eft  pas  tout , continua- 
11e , avant  mon  arrivée  les  fèm- 
;s  qui  h^avoient  filer  au  fufeau , 
foient  de  cette  façon  des  capti- 
ons, des  couvertures  de  lit  6c 
s bandes  en  forme  de  jupons 
rt  courts,  le  tout  avec  cette 
lie  laine  de  Cibolas  ou  bœufs 
jvages  que  nous  avons  ici  : mais 
puis  que  j’ai  fait  femer  du 
anvre'qui  vient  admirablement 
;n  dans  ce  pays , j’ai  introduit 
fage  du  linge, 6é  il  n’y  a plus  per- 
nne  dans  cette  habitation  qui 
: porte  des  chemifes , à la  reler- 
des  jeunes  gens  quand  ils  vont 
la  chaflé  furtout  des  Cibolas  j 
'inme  ils  s’écartent  alors  6c  vont 


Diij 
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fort  loin  vers  le  fud-oueft , ils 
veulent  porter  que  leurs  arn- 
Si  quelque  chagrin  interron 
le  cours  des  plai/îrs  que  je  prei 
a contempler  mon  ouvrao-e  c’ 
que  je  ne  vois  perfonne  à qui 
punie  infpirèr  l’attachement  q 
j ai  pour  mon  habitation  & qui  il 
capable  d’achever  de  la  rcnc 
heureufe  ou  du  moins  de  l’enti 
tenir  après  ma  mort  fur  le  pi 
ou  ie  l’aurai  laifTée.  Cette  reH 
xion  m’afflige  d’autant  plus  q 
mes  Sauvages  le  montrent  pi 
reconnoillàns  du  peu  que  i’ai  f- 

limplicite,  leur  bon  cœur  me  1 

tendent  r.  chers,  que  fi  l’on  m’t 
ieparoit , je  quicterois  fans  balai 

çer  ma  famille  & ma  patrie  poi 

Jes  venir  rejoindre. 

Je  ne  fuis  nullement  étonné  d 
votre  _ extrême  rendreffle  pot 
eux,  interrompis-je  en  cet  er 
droit  J tant  je  fuis  perfuade  qu’: 
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doux , dans  quelcj^ucs  lieux 
DU  foie , d’êere  honore  coni« 
adoré  d’un  peuple  nombreux, 
le  fçai  fl  l’amour  propre  n’en- 
pas  pour  quelque  chofe  dans 
re  amitié  pour  ces  bonnes 
s.  Vous  n’en  devez  pas  dou., 

I reprit  M^-demoifelle  du  Clos  -, 
trouve  parfaitement  fon  com- 
Te  vois  avec  une  farisfaétion 
Tuiiere  le  refpca  ôc  l’amour 
ils  ont  pour  moi.  Imaginez- 
is  ces  autoritez  defpotiques  qui 
font  obéir  d’un  coup  d’œil  : 
le  eft  la  mienne  & j’ofe  dire  en. 
•e  plus  agréable  , puifqu  elle 
fondée  feulement  lur  l’afïec- 
n ôc  non  fur  la  crainte. 

Te  remarque  même  tous  les 
1rs  qu’en  bien  des  chofes  ils 
nt  au  devant  de  ce  qu’ils 
Dvent  devoir  me  faire  plailîr  , 
pour  fe  conformer  à mes  ma- 
ires ils  s’écartent  des  leurs, 
étoit  par  exemple  une  coutume 
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crabJic  parmi  eux  d’encrer  les  i 
t liez  Jes  autres  ôe  de  s’y  afîb( 
a ia  première  place  qu’ils  cro 
voient  lans  dire  mot  ni  je  fai 
ia  moindre  poJiteiTe , prefent 
Jiicnc  ils  sencrefaluenc  en  inc 
nant  un  peu  la  tête  & en  fourian 
parce  qu’ils  ont  obierve  que  c’< 

iîs" m’3bordenr/‘'  ''''''' 

Ceux  qui  m’approchent 
nioins  & qui  font  à cinquante  c 
Soixante  lieuës  d’ici  ne  m’ai 
pellenc  que  le  bon  E/prit , & l’am 

élu  grand  Onuncio  d’en-haut  I 

me  donnent  ce  nom  depuis  qi 
CS  voyant  dociles  h,r  la  connoi 
lance  de  Dieu,  je  les  ai  accout. 
mcz  a ne  point  commencer  d’et 

rreprijcconliderable/ans  lever  le 

C'el  , pour  demande 
adidance  du  grand  Onuncio  qi 

a fait  le  Ciel,  la  terre,  le  Ibleil 

Jalune&:  tous  les  allres,  qui  nou 

a créez  pour  l’adorer  ëe  l’aimer 
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qui  ne  veut  pas  que  nous  faC 
ns  de  mal.  Ce  qu’ils  obfervenc 
jourd’liui  fort  religieufement , 
ne  en  ma  prclence  qu’en  mon 
fence.  Ce  qui  fait  voir  combien 
feroic  ailé  de  leur  faire  embraf- 
: le  Chriftianifme  , li  les  Mil- 
mnaires  qui  l’entreprennent  y 
portoient  autant  de  prudence 
'ils  ont  de  z,ele  pour  la  gloire 
Dieu  5 mais  ces  nouveaux  Apô- 
:s  fe  regardant  comme  Martyrs 
;s  qu’ils  mettent  le  pied  fur  ces 
rres  , Sc  renonçant  à la  vie , 
ennent  efFeélivement  toutes  les 
eitires  poffibies  pour  arriver  à 
but.  Au  lieu  de  paroître  d’a-» 
)rd  ne  vouloir  que  le  bien  tem- 
)rel  de  ces  Sauvages  pour  les 
)nduire  infenfiblement  au  fpiri- 
lel , ils  débutent  par  déclamer 
)ntrc  leur  Religion  dans  des  ter* 
esqui  révoltent  ces  malheureux, 
•li  s’imag  nent  entendre  des  blaC. 
aémes , 6c  par  leur  prêcher  des 

D V 
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venrez  aWlraitcs  comme  fî  d 
hommes  gro/lJcrs  poiivoient  ] 
comprendre.  Comment  ces  Ai 
direiirs  tout  materiels  croiront^ 
ocs  Myftercs,ciix  qui  ne  fçai 
roicnt  croire  d’autre  bonheur  a 
Pays  dc.s  morts , à ce  qu’ils  difen 
que  celui  de  n’y  avoir  point  d 
froid  , d’y  trouver  de  meillcii 

niays, de  l’eau-de-vie  d diieretior 

des  chades  ou  le  gibier  le  prefen 
rcra  de  lui-meine  aux  Chadeurs 
& aura  un  goût  exquis  ; & enfii 
une  paix  éternelle  avec  les  Fran 
cois  & les  Iroquois. 

" <^cpcndanr  quoique  mes  Hu 
J^ons  pen/ent  de  cette  forte  , ji 
ne  crois  pas  qu’il  foit  impodîbh 
d en  faire  de  bons  Chrétiens.  S 
vous  pouvez  m’envoyer  quel'qiK 
habile  Miilîonnaire'qûi  veuille  ne 
Wen  précipiter , ne  ricmfaire  à f: 
rerc , en  un  mot  /învre  n'ics  con 
fcils  ^ jc  lui  {iiuvcrcii  le  n'i^rryrc. 
& 1 aiderai  a convertir  ce  Canton 
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Sauvages.  C’eft  dequoi  je  vous 
îe  d’inrornicr  le  Perc  R.ecolcc 
itre  Protecteur,  &1  de  lui.  man- 
T en  même  temps  que  je  tra- 
ille  pour  le  Service  de  Dieu  Sc 
'ur  celui  dix-  R.oy  en.  travaillant 
>ur  le  bonheur  de  ce  Peuple, 
lie  ce  grand  Monarque  le  ga- 
ntilTe  rculement  de  la  fureui  des 
oquois , ôc  je  réponds  du  lefte. 
riez  auffi  la  Reverence  de  ne 
m épargner  pour  effacer  les 
auvaifes  impreffions  qu’ont  pu 
ire  fur  l’efprit  du  Gouverneur 
s plaintes  de  quelques  Milfiom 
lires  au  lu  jet  des  H tirons , qu  ils 
it  voulu  faire  palTer  pour  un 
^Liple  inconllant , perfide , & bar- 
ire , pour  s’être  conduit  luivant 
‘S  ufages  de  fa  nation  reçus  des 
.nciens.  Les  Hurons,  a-t-on  dit, 
nt  tué  , ont  mangé  les  prifon* 
iers  qu’ils  ont  faits  quand  on  a 
mté  des  delcentes  lur  leurs  co- 
^s.  Ce  font  donc  les  Sauvages  les 

Dvj 
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Piiis  i. ruels , tics  Antiiropopliti^c 
«ies  Monltrcs.  , . F.h  - bon  Die 
ticvoicnc-ils  faire  aurrement  ? Ji 
geons-cn  /ans  prévention. 

Us  voyent  arriver  chez  eux  d( 
ennemis  tpii  n’ont  à leurs  yen 
lien  que  de  terrible,  de  mon, 
treux  , de  furnaturel,  qui  con 
dui/ent  lur  les  flots  une  Habita 
rion  toute  entière , qui  ont  de 
fonneres  a leur  dilpofition,  6c /on 
prerque  invulnérables.  Qie  de 
prodiges  r Le  moyen  de  n’en  être 
pas  épouvante  i Si  les  Hurons  er 
défendant  leurs  vies  ont  le  bon* 
Leur  de  Le  /ai/îr  de  quelqu’un  de 
ces  redoutables  ennemis , pour- 
quoi ne  les  tu(?ronr-ils  pas  pour 
s en  défaire  .>  Il  y auroit  de  l’im- 
prudence à l’épargner.  Oui,  mais, 

dira-t-on,  pourquoi  le  manger? 
Hé,  pour  quelle  rai/on  voulez- 
vous  qu’ils  ne  le  mangent  pas  ? 
C e/l  leur  coutume  de  traiter  ain/î 
les  ennemis  qu’ils  peuvent  pren- 
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e.  Trouverions-nous  bien  rai- 
nnable  un  Chafleur  qui  n’ayant 
mais  vil  que  des  perdrix  rouges 
en  cueroic  pas  une  griie  qui  vien- 
•oit  dans  fon  Canton , ou  qui 
lyant  tuée  la  voyant  groile  Si 
•aflé  l’enfoüiroit  plutôt  que  de 
manger  ? Nous  ne  jugerions 
mais  témérairement  lî  lailTant 
nos  préjugez  , nous  nous  mer« 
ons  à la  place  de  ceux  de  qui 
:)us  voulons  être  les  Juges. 

Si  les  peuples  de  ce  nouveau 
londe  nous  prévenant  dans  l’art 
e la  navigation  étoient  venus  les 
remiers  à la  découverte  de  nos 
5tes , que  n’auroient-ils  pas  eu 
raconter  de  la  France  à leur 
îtour  chez-eux  ? Ayant  décou- 

J 

ert  au  Nord-O'ueft  une  Terre 
iconnuë,  diroient-ils  , nous  ré^ 
Dlùmes  d’y  delcendre  pour  en 
rendre  poUeffion  au  nom  du 
llhef  de  notre  nation  , & d’y 
aire  adorer  nos  Dieux.  Quelques 

‘êcheurs  dont  nous  tâchâmes  de 

\ 
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nous  faifir  pour  nous  informer  ci 
Pays  des  peuples  qui  l’iiab: 

totcnr,s’ccanc  enfuis  fur  une  grol] 

Habicarion  voifinc,  ces  Barbare 
au  lieu  de  nous  offi-ir  ciu  rabac  i. 
du  mays,  ou  du  moins  de  non 
ian'Ier  chaficr  prendre  de  l’cau 
ment  pleuvoir  fur  nous  une  grcli 
de  gros  cailloux  noirs  6c  rond; 


•i  1 ^ 
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c]nc  nous  viilions  les  o-ens  q 
nous  les  jeccoienr.  Ce  n’éco 
<]ue  fumec , éclairs  6c  coups  c 
tonnerre  cpouvanrables.  Ceu 
des  nôtres  c]uc  nous  avions  mis 

terre  le  lencant  frappés  6c  ne  la 
chant  contre  qui  lé  deffendre 

nos  Canots  6c  priren 
le  laigc.  Alors  plulîeurs  de  ce 
Sauvages  lortircnt  de  delTous  leu 
1 Kibiccirioji  coninic  les  betes  féi 
Touches  fortcnc  de  leurs  antre; 
quand  la  nuit  commence.  Il  nou; 
parurent  tout  couverts  de  peaux 
de  differentes  couleurs,  d’une 
^urc  cxtiiiordinfiirc  ôc  vecus  de 
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:oii  qu’on  diroit  qu’ils  doivent 
oir  de  la  peine  à le  remuer.  Ils- 
aminerenc  attentivement  nos 
)rts  étendus  fur  le  rivage , ôc 
lieu  d’en  manger  la  chair  en- 
re  toute  traiche  , ils  les  enfoüi- 
at  Tous  terre  is-nominieulement, 

> méprilant  plus  que  les  on- 
lacs  que  les  moindres  bêces- 
; leurs  forêts. 

La  neceffité  d’avoir  de  l’eau  &: 
;s  vivres  nous  obligea  nean- 
oins  à prendre  terre  à quelques 
urnées  de  là  dans  un  lieu  qui 
mbloit  delert  6e  où  pourtant 
3US  fûmes  bientôt  entourés  de 
Tures  femblablcs  aux  premières, 
lais  moins  farouches.  Nous  ne 
[mes  que  leurs  vilages  6e  leurs 
lains  dont  ils  n’ont  pas  l’efprit 
e cacher  la  couleur  blanche  6e 
vide  en  la:  couvrant  des  diverfes 
eintures  que  nous  fçavons  lî  bien 
lettre  en  œuvre.  Nous  leur-  pre- 
mtâmes  le  calumet  de  paix  6e 


AvanttiTcs  du  Chevalier 
i|os  plus  belles  peaux, après qiu 
ils  nous  abordèrent  en  nous  pai 
Jane  dans  une  langue  bizarre  i 
donc  nous  n’entendîmes  pas  u 
niot.  Nous  leur  fîmes  toutefoi 


comprendre  par  nos  lignes  qu. 
nous  avions  belbin  d’eau  &.  di 
vivres.  Ils  nous  apportèrent  d’um 
clpcee  de  fagamité  cuite  & dun 
dont  ils  mangèrent  les  premier; 
2c  que  nous  trouvâmes  allez  bon. 


ne.  Ils  Durent  aullî  devant  nou 

d’une  eau  préparée  èc  dont  la  cou 
leur  nous  lut  lufpecle.  Ils  l’appor 
toient  dans  de  petites  peaux  ron. 
des , dures , tranlparenres  èc  for: 
bien  travaillées  5 mais  nous  n’o. 
/îimcs  en  boire  6c  ils  Furent  obli- 


gez de  nous  donner  de  l’eau  dont 
nous  remplîmes  nos  outres. 

Nous  remarquâmes  pendant 
quelques  jours  que  nous  mîmes 
a Faire  nos  provilîons,  que  ces 
Sauvages  n’avoient  point  de 
Dieux  5 du  moins  nous  ne  leur 
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vîmes  pas  porter  à qui  ils  ren- 
lîent  hommage.  Ils  ont  cepen- 
me  une  vénération  fuperftitieu- 
pour  les  faurerelles,  les  chauves- 
uris  &.  les  lézards , parce  qu’ils 
)Lis  empêchoient  d’en  manger. 

y a apparence  aulii  qu  lis 
oyenc  qu’après  cette  vie  il  n’y 
1 a pas  uné  autre  dans  le  pays 
es  morts  ^ car  lors  que  quelqu’un 
leurt  chez  eux,  fut-ce  un  de 
:urs  Chefs , ils  ne  lui  donnent 
[mays,  ni  uftenfiles,  ni  armes , 
as  même  des  Elclaves  pour' le 
;rvir  dans  l’autre  monde. 

Nous  eûmes  pitié  de  l’aveugle- 
lent  de  ces  miferables.  Nous  les 
livîmes  un  jour  dans  un  lieu  où. 
s portoient  en  chantant  un  de 
eurs  morts  , & que  nous  crûmes 
;tre  un  Temple.  Nos  Places  nous 
.vertirent  d’y  faire  porter  notre 
;rand  Dieu  ’W/'idzipudzili  qu’ils 
eur  montrèrent  en  les  exhortant 
L reconnoître  leur  erreur 
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^ profiter  de  l’avantage  qu’il 
^voient  de  pouvoir  jetter  la  vu 
fiur  le  plus  pand  des  Dieux  ■ mai 
bien  loin  de  fie  profterner  devan 
lui  comme  nos  Places,  & de  l’a 
ilorer  avec  eux  5 ces  impies  euren 
1 impudence  de  renverier  d’uiK 
main  profane  ce  Dieu  terrible 
oc  lui  rompre  les  jambes  &;  lu 
arracher  les  aîles  : A ce  fpcdacle. 
jailis  d’une  iufte  horreur  , les  Prê. 

de  XY^idzipudzili  Fondirent 
ur  CCS  inFciincs  pour  vcno-cr  notre 
Dieu  par  leur  nmrt  & p^ar  le  piC 
iage  du  Temple  ; mais  moins  forts 
<lue^courageiix,  nos  Places  furent 
îirrctez  &:  liez  etroitement  5 pour 

nous  ayant  promptement  rcgao-nc 

nos  Canots,  nous  échapâmes  à 
CCS  furieux,  mais  nous  eûmes  le 
<^nagrin  de  voir  avant  notre  dé- 
part nos  généreux  Prêtres  dévo- 
rez par  les  flammes  à la  vue  'dé 
notre  petite  flotc. 

Je  vous  demande  prcfcntcmcnr,, 
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outa  Mademoiièlle  du  Clos , fi 
:tce  relation  que  feroic  un  Ame- 
quain  feroit  infenfée.  Non  vrai- 
enc,  lui  dis-je  , & vous  neplai- 
îz  pas  mal  la  caufe  de  vos  Sau- 
iges.  Je  ne  m’étonne  plus  (îvous 
)us  plaifez  ici.  Vous  voilà  de- 
muë  Ameriquâine.  Vous  prefe- 
;z  cette  Habitation  à Paris , 
Dtre  Cabane  au  Louvre  , 6e 
s Hurons  aux  Fran<jois.  Vous 
1 dites  trop,  reprit-elle , ce. fe- 
)it  préférer  un  diamant  brute  à 
n poli  5 mais  au  moins  cela  prou- 
e que  les  Sauvages  peuvent  pen- 
;r  des  François  ce  que  les  Fran- 
ois  penfent  des  Sauvages, 

La  Sakgame  en  cet  endroit 
ellà  de  parler.  Pour  lui  donner 
ont  le  temps  de  reprendre  ba- 
dine , je  me  mis  à faire  fon  éloge 
n homme  enchanté  de  fon  nié- 
ite  ; Ah,  Mademoifelle,  lui  dis- 
e dans  mon  anthouhalme , quelle 
àmüle  a eu  le  malheur  de  vous 
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pc'’drc  apres  avoir  été  a/Te: 
heureufe  pour  produire  une  hc 
roine  dont  le  nom  doit  deveni 
aufli  fameux  c]ue  celui,  des  plui 

grands  Conquerans  ? C’eft  iufte 

nicncce  nom,  s’dçria-«lle'c'cfl 

ce  nom  ieul  que  ]e  veux  ména- 
ger par  mon  iilence,pour  ne pai 
reveler  l’oprohre  dont  mes  pa- 
reils Ce  font  couverts  en  me 
proferivant  avec  tant  d’injuftice. 
Mademoiielle,  repris-je,  vous 
irritez  ma  cLiriofité  en  refufant 
aujourd’hui  de  la  /àtisfaire.  Son- 
gcz  que  la  Sakgame  des  Hurons 
n elt  pas  obligée  de  garder  les 
iccrets  de  Mademoilêlle  du  Clos, 
bailleurs  que  craignez  vous  ? me 
lerois-je  fans  le  fçavoir  rendu  par 
quelque  indihrerion  indigne  de 
votre  confiance?  Non,  repartit- 
elle,  je  ne  me  défie  point  de 
vous,&:  je  veux  bien  vous  ap- 
prendre mes  malheurs  5 mais  con- 
tentez-vous de  cela.  Ne  cherchez 
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int  à connoîcre  les  perfonnes 
li  Jes  ont  cauiëes  bc  promettez 
ûi  que  fi  jamais  vous  retournez 
. France,  vous  ne  ferez  aucune 
imarche  pour  les  découvrir. 

Je  lui  proteftai  que  la  volonté 
e tenoit  lieu  de  loi  bc  qu’elle 
)uvoit  compter  fur  ma  difere- 
jn  : He  bien , me  dit-elle  alors , 
)us  allez  entendre  des  chofes 
le  vous  aurez  peine  à croire, 
[es  parens  ont  tenu  avec  moi 
le  étrange  conduite  ; c’efl;  ce  que 
vais  vous  raconter  le  plus  fuc- 
ntement  qu’il  me  fera  polîible. 
Mon  pere  avoir  prés  de  qua- 
mte  ans  lors  qu’il  époufa  ma 
lere , qui  étoit  une  jeune  per- 
)nne  d’une  noblefie  é^ale  à la 
enne,  mais  d’une  humeur  aulïï 
ive  bc  aullî  hautaine  qu’il  étoit 
egmarique  , fimple  bc  facile, 
’ous  devez  juger  à ces  traits  qu’il 
’avoit  pas  dans  fa  maifon  un 
ouvoir  delpotique.  Iis  pafîerenc 
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<]uclc]ucs  amiécs  üins  avoir  d’en 

fans  ■ ainli  Je  premier  nui  vin 

au  monde  devine  leur  idole  5 c’t 

toit  un  garçon.  Je  naquis  ’dix 

lune  mois  apres  lui  3c  ma  nai/Tan 

ce  hit  fui  vie  Crois  ans  apres  di 

celle  de  mon  fécond  6c  demie, 
rrcrc. 

La  préférence  qu’on  donnoii 
en  roue  au  fils  aîné  fur  fa  fœui 
hr  fon  effet  ordinaire,  c’eff-à-dirc 
qu’elle  nous  hroüiJJa  tous  deu> 
des  notre  enfance  & hic  caiih 
c]iic  mes  parons  m*cn  aimeront 
moins.  Je  ne  le  fcncis  que  trop 
quoique  je  ne  fufîé  qu’un  enfant^ 
Se  la  jaloufic  s’empara  fi  bien  de 
moi,  qu’il  fallut  me  mettre  au 

Convent  pour  avoir  la  paix  au 
logis. 

Je  me  trouvai  parmi  des  Reli- 
gieufes  comme  cranfportée  dans 
un  autre  monde.  J’aurois  là  faci- 
lement oublie  que  J avois  un  frere 
pIiLS  chéri  que  moi.  J’y  aurois  vû 
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reindre  en  peu  de  temps  les 
blés  étincelles  d’une  jaloiilîe 
:ore  naürante  , fi  elle  n’eut  été 
lumée  à chaque  inftant  par 
idilcrete  amitié  d’une  femme 
i m’avoit  lefvi  de  Gouvernante 
qui  venoit  me  voir  tort  fou_ 
at.  L’imprudente  ne  m’entre- 
mit que  du  bonheur  de  mon 
;re  • elle  m’exageroit  en  pleu- 
it  les  attentions  qu’on  avoic 
ur  lui  5 la  quantité  d’argent 
nt  il  difpofoit , la  beauté  de 
I habits , ôc  enfin  les  careflès 
’il  recevoit  de  toutes  parts , 
idis  qu’entierement  oubliée 
ns  ma  retraite  ^ je  n’avois  rien 
i me  diftinçuât  de  la- moindre 
>urgeoife.  Elle  ajoutoit  à cela 
l’on  avoir  refolu  de  me  faire 
eligieufe  pour  laifîer  à mon  frere 
;/plus  gros  biens.  Ces  difcours 
’infpirerent  de  l’horreur  pour 
i & pour  le  Monaflere, 

Notre  Cadet  qu’on  avoir  fait 


9 6 Avctntures  du  Chevallier 
Chevalier  de  Malrhe  , &;  qu’o 
rraitoic  aufii  mal  que  moi , en  eu 
le  meme  renèneiment  ficôc  qu’: 
fur  capable  d’en  avoin  II  venoi 
allez  lüuvenc  me  faire  vilice  à 1 
grille.  Nous  unilfions  nos  chi 
grins , &:  tenions  enfemble  d 
petits  confeils , donc  le  réfulta 
croit  toujours  que  je  devois  refu 
1er  l’habit  de  Novice  qu’on  fe  dil 
polüit  à me  faire  prendre.  Enfin 
ma  mere  voyant  qu’on  me  tour 
mentoic  en  vain  pour  vaincre  1; 
répugnance  que  je  marquois  pou 
cet  état , me  fit  fortir  du  Conven 
dans  l’intention  de  m’obliger  pa 
de  mauvais  trairemens  à deman 
der  de  moi- meme  à y retourner 
T oute  prévenue  que  j’écois  con 
rre  notre  aîné  , je  ne  laillai  pa, 
les  premiers  jours  de  recherche: 
Ion  amitié  5 mais  les  complailan 
ces  qu’on  avoir  pour  lui , & le  pei 
de  cas  qu’il  voyoic  faire  de  nou; 
luiavoient  gâté  l’cfprit.  L’air  fiei 
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néurilant  donc  il  recevoit  m ;s 
nces  mes  policefles,  me  cho- 
i.  Je  m’en  plaignis  à ma  Gou- 
nance  &;  à mon  jeune  frere^ 
Lîi  feuls  je  pouvois  adreller  mes 
inces.  Ils  partageoienc  mes  pei~ 

. Le  Chevalier  parciculiere- 
nt  en  étoit  pénétré.  Il  loiipi- 
c quelquefois  d’impatience  de 
/^oir  dans  un  â^e  à mefurer  fort 

O ^ 

le  contre  ceiie  de  cet  ennemi 
mellique  ; c’effc  de  quoi  il 
roit  été  bien  capable.  Un  jour 
e le  vieux  Gouverneur  qui  les 
voit  cous  deux , & qui  n’avoic 
litre  mérite  que  celui  d’avoir 
I o-aaner  les  bonnes  airaces  de 
. mere , en  faifant  femblant  cl’ai- 
;r  beaucoup  l’aîné , donna  le 
•c  au  Cadet  dans  une  petite  cons- 
tation que  ces  deux  frétés  eu- 
it  enlcmble  , le  Chevalier  prit 
Ciel  à témoin  de  l’injullice 
’un  lui  faifoit,  &c  le  jettanc  l’é- 
e à la  main  fur  le  Gouverneur, 
Tme  JJ.  E 


9 s Avanturcs  du  Chevalier 
il  l’auroic  perce  , fi  fon  cpc( 
fêniblable  à celle  qu’on  donne  ai 
enfans  , n’eut  pas  etc  fans  point 
J’étois  de  mon  côté  expofée 
ToufFrir  tout  ce  que  ma  mere  poi 
voit  inventer  de  mortifiant  poi 
moi.  Si  mon  pere  ne  nous  haïiro 
pas  mon  jeune  frere  &;  moi , 
avoit  du  moins  pour  nous  une  pai 
faite  indifférence.  D’ailleurs  d< 
quoi  nous  auroit  fervi  fon  amitié 
Le  Mari  n’étoit  pas  plus  écout 
que  les  enfans.  Qiiand  Madam 
ctoit  en  colere  , ce  n’étoit  pa 
lui  qui  trembloit  le  moins  fon 
S’il  prenoit  la  liberté  de  parler 
c’étoit  pour  dire. . . Madame  à rai 
fon.  Encore  recevoit-il  fouveni 
pour  prix  de  fil  complaifiance  ur 
ordre  lèc  &:  concis  de  fe  taire , & 
d’attendre  qu’on  lui  demandai 
fon  avis.  Il  y avoir  néanmoins  ur 
temps  où  il  perdoit  fa  timidité . 
quand  il  étoit  plein  de  vin  de 
Champagne  , Monficiir  parloit 
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1 haut  que  Madame  5 maïs  fori 
rage  s’évaporoic  avec  les  fu- 
;s  du  vin.  C’eft  à regrec  que 
ous  fais  remarquer  cette  nou- 
e qualité  dans  mon  pere. 
,’amitié  que  nous  nous  por- 
is  mon  frere  le  Chevalier  & 
, déplut  à ma  mere  , qui  pour 
s ôter  la  confolacion  que  nous 
ivionsà  nous  affliger  enfemble.. 
s défendit  de  nous  voir  & de 
s entretenir  en  particulier. 
; fe  doutoic  bien  que  toutes  nos 
ver/ations  ne  rouloient  que  fur 
:hagrins  qu’elle  nous  caufoit; 
He  croyoic  par  cette  défenfe 
venir  les  complots  que  nous 
trions  former  contre  Ion  aîné, 
procédé  ne  lervic  qu’à  nous 
•ir  davantage , ôc  prenant  foin 
bien  cacher  notre  jeu  , nous 
imençâmes  à faire  tout  le  mal 
nous  pouvions  à notre  ennemi 
imun.  Nous  profitions  avec 
dîr  de  toutes  les  occafions  qui 


100  yivantures  du  Chevalier 
fc  prcfcncoicnc  de  Jui  joüer  c 
cours.  Ccc  enfant  g.ué  avoir  be 
s accacbcr  à conferver  les  rici 
liahics  donc  on  le  paroic,  ils  n 
toienc  jamais  huit  jours  fins  ci 
cachez  ou  déchirez.  On  gronde 
l’Idole.  Nous  criomphions. 

Il  ne  nous  ccoic  pas  permis  d’e 
trer  dans  le  cabincc  de  ma  mcri 
nocrc  aine  Icul  avoir  ce  privilcs 
Il  y cncroic  quand  il  lui  plaifo'i 
6c  badinoic  avec  les  oilcaiix.  N o 
gueccions  le  momenc  de  nous 
pouvoir  incrodiiire  apres  lui  la 
écre  vus , 6c  il  arrivoic  de  là  qu 
avoir  laille  quelque  cage  ouverci 
ou  un  Char  cnlermc  dans  le  c 
biner.  Une  pareille  ccourdcric  1 
acriroic  des  réprimandes  qui  noi 
ravilTiienc.  Il  lauc  avoüerque 
plaifir  de  la  vengeance  ell  bic 
doux.  Il  n’y  a poinr  de  maux  doi 
il  n’ôce  ou  ne  lufpcnde  le  lènc 
mène.  Aiilli  fauc-il  bien  de  la  vert 
pour  y renoncer. 


1 
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Ion  frere  aîné  avoic  deux 
ens  de  chaîTe  qui  faifoient  les 
!ces.  La  mort  de  ces  deux  ani- 
IX  fi  chéris  auroic  été  un  ex- 
t digne  du  Chevalier  , mais 
ecution  en  étoic  difficile.  Il 
n parla  comme  d’un  coup  d’é- 
, 5c  la  foiblelFe  que  j’eus  d’en- 
■ dans  la  confpiracion  fut  la 
fe  de  mon  exil.  Nous  formâ- 
5 donc  ce  beau  projet,  donc 
tefois  il  ne  nous  revint  que  la 
sfaction  d’avoir  eu  la  douce 
erance  de  nous  venger.  QLdil 
de  gens  dans  le  même  cas,  ôc 
it  le  relTentimenc  fe  borne  à 
ifer  à ce  qu’ils  feroient  fi  leur 
avoir  répondoit  à leurs  defirs. 
e m’imaginai  pendant  quelque 
nps  que  le  Chevalier  avoit 
indonné  Ton  delfein  dont  il  ne 
; parloit  plus,  loit  qu’il  lût  re- 
té des  obftacles  qui  s’y  ren- 
ntroient , foit  qu’il  eut  pitié  des 
resprofcrites  qu’il  ne  lailloit  pas 


] ? ^ amure  s du  Chevalier 

‘ia.mcr,  mais  elles  croient  enc( 

cheres  Ton  frère,  & o 
iiiAfoir  pour  l’cmpcchcr  d’cct 
ter  ia  compa/non.  Un  foir  en  fc 
ranr  de  rabic , il  me  mit  entre  j 
mains  un  paquet , & me  dit  all 
bas  : Tenez  5 voici  dequoi  les  e 
pedier promptement.  Serrez  ceJ 
C croit,  )c  croi,  de  l’arfenic  < 
poudre  qu’il  venoit  de  recevoij 
. 'î''/  craignoit  qu’on  ne  troi 

poches  pendant  i 

m:it.  A.alhcureulèmcntpournoi 

ic  vieux  Gouverneur  qui  n’eto 
pas  éloigné  , entendit  apparen 
ii:cnt  ce  que  le  Chevalier  vcnoi 
oe  me  dire,  car  il  alla  rapporte 
ces  pactoles  à mes  parens.  Il  leu 
rcprcTenta  fans  doute  que  j’avoi 
CCS  intentions  abominables,  S 
c poi/on  trouve  la  nuit  dans  uni 
des  boéres  de  ma  toilette  conhr 
mant  /on  rapport , mon  frere  & 
moi  nous  demeurâmes  atteint: 
« convaincus  dans  leur  efprit 
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voir  envie  ci'âttenter  fur  leuis 
rfonnes. 

Je  m’aperçus  en  me  levant 
e le  paquet  n’étoic  plus  ou  je 
vois  ferré.  Je  crus  que  le  Che- 
r l’avoit  repris , ce  qui  fut  cau- 
que  je  ne  m’en  inquiétai  point 
que  je  ne  pris  aucunes  mefures 
)ur  détourner  le  malheur  qui 
e menaçoit  ôc  que  j’ignorois. 
achevois  de  m’habiller  lorfl 
l’on  me  vint  dire  de  la  parc  de 
a mere  de  me  tenir  prête  à par- 
r pour  un  Convenc  ou  elle 
/oit  refolu  de  me  conduire.  Je 
le  préparai  à lui  obéir  de  bonne 
race,  regardant  un  Monaftere 
^mme  une  prifon  où  je  f'erois 
ncore  moins  malheureufe  qu’au 
)gis.  Pendant  qu’on  faifoit  des 
aquets  de  mon  linge  & de  mes 
abics,  je  voulus  aller  dire  adieu 
mon  pere  qui  étoic  dans  Ion 
abinet  -,  mais  j’eus  beau  fraper  à 
a porte , il  n’ouvrit  point  Z<.  n’oia 

E üij 


1 04  ^ Avantnrci  du  Chevalier 
Jiic  répondre,  fans  douce  parc 
‘Jifon  Je  lui  avoir  défendu.  1 
courus  à la  chambre  du  Chevil 
iier  pour  le  prier  de  me  venir  voi 
au  Convenc,  je  ne  trouvai  per 
lonnc , &:  pour  trancher  d’inutile 
circondances,  je  montai  dans  ui 
caroflc  de  loüage  avec  ma  merc 
^ Iw  vieux  Gouverneur  qu’or 
appclloit  du  Clos.  On  me  condui. 
iira  une  iMeiîagerie  où  une  chailè 
route  prête  à rouler  m’attendoic. 
J entrai  dedans  avec  le  Gouver- 
^vur , reniartpianc  que  ma  mere 
e di/po/oic  à s’en  retourner: 
jvlaoamc,  lui  dis-je,  avec  emo, 
non  , quel  ed  donc  votre  dclfein  : 
ou  Alonhcur  du  Clos  va-t-il  me 
mener  par  votre  ordre  ? n’ed-ce 
pas  dans  un  Convent  de  Paris 

di'c  vous  vous  êtes  propofe  de 
me  mettre  ? 

Non  ma  fille  , me  répondit  froi- 
dement ma  mere,  je  vous  envoyé 
a celui  donc  votre  tante  eft  Ab- 
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Te.  Vous  apprendrez  fous  les 
IX  d’une  perfonne  fi  vercueufe 
/ous  confirmer  dans  des  de- 
irs  dont  un  plus  long  fejour 
ns  la  maifon  paternelle  pour- 
it  vous  écarter.  Adieu , Made- 
fifèlle,  vous  avez  dit  tant  de 
is  que  vous  étiez  beaucoup 
ains  mal  au  Convent  cju’avec 
lUS,  que  je  crois  vous  faire  plus 
' plaifir  que  de  peine.  Je  ne 
ivois  quelle  réponfe  je  devois 
ire  à ces  paroles , &;  quand  je 
lurois  fçu,  ma  mere  ne  m’eût 
LS  donné  le  temps  de  lui  repli- 
jer  5 elle  remonta  dans  le  ca- 
ilTe  de  loüage,  6c  nous  nous 
oignâmes  l’une  de  l’autre  avec 
1 égal  emprefiement- 
La  profonde  mélancolie  où  je 
is  plongée  depuis  Paris  jufqu’à- 
. Rochelle  oii  nous  allions, caula. 
ien  de.  l’inquietude  à Monfieur 
U Clos,  qui  s’imagina  que  je 
léditois  quelque  coup  funefte 

E v 


i O 6 ^vantures  du  Chevalier 
pour  lui.  IJ  fe  tcnoit  jour  & nui 
iur  les  gardes , & croyant  que  j’a 
VOIS  pcut-ctre  encore  fur  moi  di 
J’.irienic,  il  avoir  grand  foin  d( 
nie  faire  fervir  en  particulier.  T( 
luis  fùre  qu'il  le  repentit  plu' 
d’une  /ois  de  s’erre  chargé  de  ma 
conduite.  J’ai  toujours  été  per- 
luadec  que  /à  commifîJon  fe  bor. 

noitàmeremcrtrccntre  les  mains 

de  ma  tante  , mais  que  pour  me 
punir  de  lui  avoir  fait  peur  Iur 
ia  route,  & pour  débarralfcr  ma 
famille  d’un  mauvais  fujct,  bien 
alTiiré  d ailleurs  qu’il  /croit  avoiié 
de  tout,  il  s’étoit  déterminé  d 
profiter  de  l’occafion  de  l’embar- 
quement qui  fe  faifoit  alors  à la 
Rochelle  pour  le  Canada. 

Au  lieu  donc  de  me  faire  pren- 
dre le  chemin  de  l’Abbaye  de  ma 
tante,  où  il  ne  falloir  pas  une  jour- 
née pour  nous  rendre,  Monficur 
du  Clos  s’accommoda  fort  hon- 
nêtement avec  Je  Capitaine'  du. 
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''ailFeau  fur  lequel  vous  étiez, 
^ous  fçavez  le  refte,  Monlîeur  , 

C vous  devez  vous  fouvenir  de 
’écac  où  je  fus  pendant  les  pre- 
niers  jours.  On  défefpera  de  ma 
’ie , & je  l’aurois  infailliblement 
»erduë , li  le  Capitaine  n’eut  pas 
^u  plus  de  foin  de  moi  que  de 
jlufieurs  autres  que  la  Mer  fit 
tomber  malades.  Il  eft  vrai  qu’il 
ivoit  des  raifons  particulières 
pour  me  dillinguer  des  femmes 
qui  ctoient  fur  fon  bord.  Il  m’a- 
voit  reçue  comme  palTagere,  êc 
ne  devoir  toucher  le  refte  de  la 
fomme  dont  ils  étoient  convenus 
le  vieux  Gouverneur  êc lui,  qu’en 
rapportant  en  F rance  un  certificat 
de  mon  arrivée  à Quebec  ^ où  il 
avoir  ordre  apparemment  de  m’a- 
bandonner à la  Providence.  Pour 
vous  mettre  au  fait  de  cet  accord , 
je  vous  dirai  que  le  Capitaine 
m’apprit  que  Monfieur  du  Clos 
m’avoit  livrée  à lui  fous  le  nom 

E vj 
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I O 8 ^ van  turc  s du  Chevalier 

-tle  Marguerire  du  Clos  fa  fille 
en  l’afilirant  que  je  n’ecois  ainfi 
bannie  que  pour  avoir  voulu  plu- 
fieurs  loisenipoifonner  mon  pere 
ma  mere  (5e  mon  frere  aîne  j de 
que  tout  récemment  j’avois  dté 
trouvée  laifî  d’arfenic  dont  je  pré. 

tendois  me  lcrvir  pour  commettre 

tes  trois  crimes. 

La  lurprilc  que  me  caufii  le  Ca- 
pirame  par  ce  difeours  , le  défeL 
poir  de  me  voir  chargée  d’une  ac- 
eulation  fi  horrible,  & dont  je  ne 
pouvois  malgré  toute  mon  inno- 
cence prouver  la  fiaullété  , tout 
cela  fit  un  tel  effet  fur  moi,  que 
J en  penfai  mourir  de  douleur; 
Cependant  dès  que  je  pus  parler; 
JC  fis  au  Capitaine  le  récit  de  l’ai 
vanturc  de  1 arfenic  trouvé  fur  ma 
toilette.  Il  entrevit  dans  ce  que 
je  luis  dis  l’injidtice  qu’on  m’avoit 
faite  de  me  foiipçonner  d’un  fi 
grand  attentât.  Il  me  plaignit, 
tout  inhumain  qu’il  étoit.  Il  fit. 
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s : Il  eut  la  générofité  de  me 
mer  une  partie  de  l’argent  qu’iP 
>it  rei^û  de  Monfleur  du  Clos,, 
il  croyoic  mon  pere , car  je  ne 
défabufai  pas  fur  cet  article., 
îft  ainli  que  je  fus  inftruite  du 
^t  de  mon  voyage  forcé, 
pignore  quelles  reflexions  fit 
puis  le  Capitaine  • mais  comme* 
'fe  fut  repend  d’avoir  été  aflez 
ble  pour  me  croire  , 6c  fe  laiL 
attendrir  par  un  faux  récit  de 
3n  malheur  , il  reprit  deux  jours 
rès  fa  térocite  ordinaire.  11  ne 
Z regarda  plus.  Je  refolus  de  ne 
Z découvrir  à perfonne , 6c  d at- 
udre  fous  l’indigne  nom  de  l’au- 
ur  de  mes  ennuis  que.mon  frere 
Chevalier  fit  connoître  mon  in- 
)cence  avec  la  fienne.  J’aurois 
^anmoins  peut-être  été  forcée' 
éclater , li  votre  ingenieufe  bon*- 
; n’eut  trouvé  un  moyen  de  me 
érober  au  fort  mifcrable  que  j a« 
dis  à craindre. 


1 1 0 A vantures  du  Chevalier 

Madcmoi/dle,  dis-je  alors  à 

iakgame,  fi  la  vertu  ne  mec  poi 
a couvert  des  revers  de  la  forcun 
du  moins  elle  en  Içaic  triomphi 
50c  ou  tard.  La  malice  èc  Tir 
ju  ice  des  hommes  vous  ont  er 

voyce  comme  une  efclave  dans  u 

iaysctrangerj&  le  Ciel  plus  jufi 

vous  y fait  vivre  en  Souveraine 
J y vwois  contente,  reprit-elle 
il  je  Içavois  que  le  Chevalier  n 
rut  pas  plus  d plaindre  que  moi 
La  rranquillirc  de  ma  vie  n’ef 
trou  ce  que  par  le  fou  venir  de 

tel  au-dcla  des  Mers  pour  leque 
,e  m nrcrclTe.  Si  ,e  re/ois  la  ZI 
«,  lui  rcpliqua>.|c,  nous  imazi. 

îo  i 7 J''r  pour 

voisdonncrdcfesnouvellcs/fans 

n ■ Z''"  «nnoître  qu'autant 
Mais  1 propos. 

Wais,a|„uta,-,c,ficefrcrcfichcri 

ïom  pr„„t  de  retourner  dans  l’an- 

n monde  , rejetteriez-vous  (à 
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îre  ? Les  Souverains , repartic- 
; en  fouriant , ne  cjuittent  point 
rs  Etats , ne  ie  parlent  c]ue 
r Ambalfadeurs.  En  ce  cas , lui 
-je  fur  le  même  ton , vous  me 
ez  l’honneur  de  me  revêtir  de 
titre  facré , & je  lui  préfenterai 
votre  part  mes  Lettres  de 
éance , Si  le  Calumet  de  Paix. 
Je  n’eus  plus  qu’une  converfa- 
)n  avec  Mademoifelle  du  Clos, 
rès.quoi  je  lui  demandai  mon 
idience  de  congé.  Elle  ne  me 
Lccorda  pas  fans  peine  ; & je  fus 
)ligé  de  lui  promettre  que  je  lui 
rois  de  temps  en  temps  de  pa- 
illes vifites.  Si  nous  enflions 
xepté  tout  ce  que  fes  Hurons 
DUS  préfenterent  de  pelleteries, 
DUS  nous  ferions  enrichis  -,  mais 
□us  les  refufâmes'  le  plus  poli- 
lent  qu’il  nous  fut  poflible.  Nous 
□us  contentâmes  de  fou fFrir  qu’ils 
hargeaflcnt  de  leurs  prefens 
uelques  Canots  qu’ils  firent  pari 


II  i Av  amure  s du  Chevalier 
tJr  pour  notre  Habitation  en  mè 
rems  que  nous , qui  pourtan 
« y arrivèrent  qu’un  mois  aprè 

fallu  premire  des  ciicniins  lone 

& très  d.ftcilcs.üneercortc  nom 

l'rcu/c  nous  rcconduific  avec  I: 

mc.ne  pompe  ou'auparavant.  & 

par  reconnoilJance  nous  Ja  ren 

de'wr^  ^ 

^ cl  autres  pre/ens, 

A mon  arrivée  je  fusobJicréde 
quitter  mon  habitation  cSicfeme 
re  au  Fort.  L’afl-reufe  guerre 
que  la  France  avoir  alors  a fou- 
c tendit  fa  fureur  ju/qu’a 

allar. 

CS.  Onfaiioit  des  courfesdans 
ia  nouve  le  Angleterre,  & les. 
Anglois  de  leur  cote  en  faifoient 
ur  nous,  ils  engageoient  meme 
les  Sauvages  à en  faire.  Nous  fil- 
mes obligez  d’établir  ♦ corref 
pondance  de  notre  Canton  avec 

C^obrci^^^* 
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Fore  de  Bourbon  , que  Mun- 
ir d’iberviile  venoic  d’enlever 
4 Anglois  dans  le  Golfe  de 
idfon.  Ils  n’en  avoient  pas  été 
itees  pour  cette  perte  ; on  leur 
loit  aiüîi  de  ravager  plulîeurs 
es  une  partie  de  la  Jamaï- 
e , de  fa(^on  que  ne  doutant 
int  qu’ils  n’eulTent  envie  de 
nous  rendre  le  change , nous 
ons  dans  la  neceUîté  d’être  tou- 
irs  fur  nos  gardes. 

[I  efl;  vrai  que  le  Fort  de  Fron- 
lac  nous  mettoit  à couvert  de 
rprife  de  la  part  des  Anglois  j 
lis  ils  avoient  gagné  plulîeurs 
intons  d’Iroquois  à force  de 
efens,  ceux-ci  pouvoient  le 
oLivcr  far  nos  talons  avant  que 
)us  fuflîons  feulement  avertis  de 
Lir  marche.  Ces  terribles  Sau- 
ges portoient  la  defolation  par 
ut,  ils  détruifoient  les  planta- 
ins , bruloient  les  Cabanes  & 
épargnoient  perfonne.  Lorf- 
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qu’un  Fore  les  arratoit,  ils  fa 
ioicnc  impunément  Je  dégât  au 
environs,  la  garnifbn  n’olant  le 
attaquer,  à taufe  que  les  Iroquo 
croient  en  trop  grand  nombre  i 
«juiJs  avoicnt  pour  Ja  plùpar 
des  armes  blanches  -3c  des  arme 
a k'u  , que  les  Anglois  3c  les  HoJ 
iandois  leur  fourniiroient  3c  ave 
iciquelles  ils  fe  battoient  coura 
geuiement. 

Les  allarmes  continuelles  qu( 
nous  donnoit  la  proximité  de 
leurs  frontières,  pluHeurs  hofti. 
tiJirez  déjà  commifes,  la  ligu< 
taire  entre  tous  leurs  Cantons 
ôc  leur  alliance  avec  les  AnerJoi; 
& les  Hollandois , toutes  ces  cho- 
les  engagèrent  enfin  Monfieur  de 
Frontenac  Gouverneur  du  Pays 
a leur  faire  lentir  le  poids  des 

F^‘'^nce,  comme  tant 
d Alliez  liguez  contre  elle  Je  fen. 
roicnt  en  Europe.  Toutes  les  Com- 
pagnies entretenues  par  le  Roy 
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rent  ordre  de  s’aflembler  à 
ontreal.  L’envie  de  fe  venger 
:s  Iroquois  d’écarter  de  fi  dan- 
reux  voifins , ayant  fait  joindre 
ces  Troupes  tous  les  François 
ablis  lur  ces  frontières  avec  les 
uvases  attachez  a la  France  •. 
onfieur  de  Frontenac  le  trouva 
i état  d’entrer  dans  leur  Pays  à 
tête  d’une  armée  nombreule  & 
rmidable  pour  ces  lieux-là , 
lifqu’elle  étoit  de  près  de  trois 
ille  hommes. 

On  n’eut  pas  peu  de  peine  à 
anfporter  de  l’artillerie  jufqu’à 
1 Fort  que  les  Anglois  avoienc 
it  bâtir  à ces  Sauvages.  Il  étoit 
inqué  de  bons  Dallions  ,&L  fi  ré, 
ilier  qu’il  nous  auroit  arrêtez 
ing  temps , s’ils  euflent  eu  le  cou- 
ge  de  s’y  tenir  enfermez  5 mais 
s Iroquois  , tout  braves  qu’ils 
mt,  veulent  quand  ils  combac- 
;nt  avoir  le  terrain  libre  derrière 
IX  , ôc  ils  s’attachent  plus  à des 
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\ coups  d’adrcflè  & de  furprife  qu’à 

le  battre  de  pied  ferme.  .Ils  aban- 
donnèrent donc  leur  Fort  contre 
! le  conleil  des  Anglois,  avec  lef- 

quels  ils  fe  retirèrent,  nous  hilTanc 
liberté  enticre  de  ravager  ce  Can- 
ton. Nous  commençâmes  par  ra- 

.y,  apres  quoi  tout  fut, 

pille  ou  détruit  dans  un  alTez 
grand  efpace  de  Pays,  afin  de 
donner  du  inoins  à ce  peuple  un 
delert  à palîêr  avant  qu’il  pût  en- 
trer  dans  la  nouvelle  France. 

de  troupes  dans  le- 
quel j’étoisavec  plufieurs  Volon- 
taires qui  m’avoient  fuivi  à cette 
expédition , ayant  découvert  dans 
un  B )is  un  grande  Fdabiration  d’L 
roquois,  l'inveftit  & i’en  rendit 

Jiiaitre.  Nous  y (urprîmes  beau- 
coup de  vieillards  & d’enfans,  8c 
nous  partageâmes  le  butin.  Pour 
moi , je  cédai  ma  part  & celle  que. 
mes  a/lociez  devi'icnt  avoir  dans 
les  pelleteries  ôc  les  uflencilcs  qui- 
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/^oienc  été  apportez  là  comme 
ans  un  lieu  de  iurecé.  Je  me  con- 
:ncai  de  prendre  fur  mon  compte 
)us  les  prifonniers  dont  perfonne 
e voulut  fe  charger.  Je  furpris 
ar-là  tout  le  monde  , & encore 
lus  quand  je  leur  offris  à tous  la 
berté , pourvu  que  chacun  d’eux 
le  donnât  pour  fa  rançon  un 
nfant  mâle  de  quatre  à cinq  ansj 
e qui  m’en  procura  près  de  deux 
ens  qui  fe  trouvèrent  aux  en- 
irons.  Après  quoi  je  renvoyai 
ans  rançon  le  refie  des  Captifs  , 

, la  referve  d'une  demi -douzaine 
le  femmes  que  je  gardai,  pour 
.voir  loin  de  mon  petit  troupeau. 

Vous  fçavez,  Monfieur  de  Beau- 
:hêne,  continua  Monneville  en 
n’adreflant  la  parole,  que  deux 
ours  aprè^s  le  tout  penfa  m’être 
mlevé , &L  nous  coûter  la  vie  à 
TICS  Volontaires  & à moi.  Vous 
devez  vous  en  fjuvenir,  puifque 
vous  étiez  avec  les  Sauvages  qui 
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vinrent  lo.  mue  foncirc  fur  moi 
Qiuircicr  cjuc  j üvois  eu  l’impru 
dencc  de  choilîr  affez  loin  di 
Corps  de  l’armce.  S’ils  euflènc  fei 
c)uc  je  navois  là  que  foixante  & 
quelques  hommes  , ils  ne  fe  fe. 
roienc  pas  retirez  comme  ils  firent 
iiprès  m en  avoir  tue  quelques, 
uns.^  \ ous  devez  encore  moins 
avoir  oublié  que  trop  jeune  & 
trop  temeraire  vous  vous  enga- 
geâtes fl  avant,  qu’il  vous  fut 
impoilible  de  rejoindre  les  autres 
&:  que  vous  demeurâtes  mon  pri- 
fonnicr. 

Cet  accident  me  fit  précipiter 
mon  départ.  J’étois  bien  aife  auffi 
de  prévenir  le  gros  de  l’armée 
dans  laquelle  mes  deux  cens  en- 
fans  m’auroieut  beaucoup  plus 
embarrafîc.  Lorfque  j’eus  aficz  de 
Canots,  je  demandai  à Moniieur 
de  Frontenac  pcrmilfion  de  partir 

il  me  1 accorda  fort  gracieu- 
fement , me  faiiant  fournir  ce  qui 
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étoic  necelTaire  pour  mes  petits 
ifonniers  qu’il  croyoit  pieule- 
;nt  comme  les  autres  que  i’em- 
mois  pour  les  faire  élever  dans 
tre  Religion , ainlî  que  le  pu- 
èrent les  Miiîîonnaires  Aumô- 
;rs  de  l’armée.  Ces  bons  Peres 
^eoient  de  mes  intentions  fans 
iger  que  pour  executer  le  pro- 
dont  ils  me  faifoient  honneur, 
lieu  de  ma  fîmple  habitation 
m’auroit  fallu  des  maifons  6c 
s revenus  comme  les  leurs. 
Quoy  qu’ils  vantaflènt  extre- 
îment  la  bonne  aélion  qu’ils 
iiaginoient  que  j’avois  faite  , 
n’eurent  aucune  envie  d’en 
rtager  le  mérité  avec  moi,  en 
chargeant  eux-mêmes  d’une 
rtie  de  ces  enfans  j mais  ils 
înt  chanter  un  grand  T c Deuttt 
l^uebec  dès  qu’ils  eurent  apris 
c je  les  avois  fait  tous  baptifer 
que  je  ne  manquai  pas  en  effet 
faire  avant  que  de  les  envoyer 
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ix  Miidemoifcllc  du  Clos  à cjui 
les  deftinois. 

Vous  devinez  bien  que  ccr 
politique  Sakganic  me  r(^uc  bc 
grc  d’un  pareil  prclenc.  Elle  n 
manda  que  je  ne  lui  en  pouvo 
faire  un  plus  précieux,  qi 
fes  bons  amis  ctoienc  pénétres  c 
reconnoilEince  du  fervice  que 
leur  avois  rendu  en  leur  envoyai 
dequoi  former  des  guerriers  qi 
leur  feroient  un  jour  d’un  cran 
Iccours  : Qiie  tous  ces  enfai 
avoient  etc  adoptés  & croyoiei 
tout  de  bon  avoir  retrouve  leu 
parens  dans  leurs  peres  adoptif 
Ellcajoutoit  qu’elle  les  feroitlii 
llruire  dans  la  RelicionChrétiet 

O 

ne  qu’elle  cipcroit  qu’apri 
avoir  été  élevez  comme  Hurom 
ils  n’auroient  pas  moins  lecœi 
Eranijois  que  s’ils  étoicnc  nés  a 
centie  de  la  France. 

Les  grâces  que  Loüis  XIV.  di. 
tribuüic  alors  de  toutes  parts  p( 

netrerer 
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crerent  jufques  dans  nos  défères 
ur  y venir  chercher  ceux  de  fês 
•viteurs  qui  s’y  difbinguoienc  le 
LIS.  Parmi  les  perlonnes  qui  re- 
renc  des  gracificarions  fut  com« 
iie  une  Demoiiélle  de  ma  con-. 
lilîance,  appellée  de  Vercheres. 
;tce  heroïne  avoir  une  Habi- 
:ion  ôc  un  Fort  qui  portoienc 
n nom  à quelques  lieues  de 
ontreal.  Elle  étoic  fille  d’une 
îre  qui  lui  avoir  appris  à fe  fervir 
. moufquec , & à fe  mettre  en 
nazone  à la  tête  de  fon  monde 
ns  les  incurfions  des  Sauvages. 
1 jour  ayant  été  furprife  par  une 
3upe  d’Iroquois , elle  fe  déba- 
ITa  de  leurs  mains,  &;  s’enferma 
ns  fon  petit  Fort , où  fècouruë 
.m  feul  Soldat , elle  les  arrêta 
ibord  à coups  de  fufil.  Enfuite 
fànt  elle-même  joüer  fur  eux 
1 canon,  elle  obligea  ces  Sau- 
ges à fe  retirer.  Ce  qu’ils  firent 
ec  d’autant  plus  de  précipita- 
T orne  JJ.  F 
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rion  qu’ils  jugèrent  qu’elle  ne  ta 
deroic  pas  à recevoir  du  fecoui 
Cette  jeune  Guerriere  après  cet 
aclion  , ayant  eu  le  bonheur  ( 
trouver  l’occafion  d’écrire  à M 
dame  de  Pontchartrain  , lui  ei 
▼oya  le  detail  du  petit  Sie< 
qu’elle  avoit  foutenu  , & obtii 
par  Ton  entremife  une  penfion  ( 
quatre  cens  livres. 

Dans  ce  temps-là  , le  jeiii 
homme  qui  m’avoit  accompagr 
chez  Mademoifclledu  Clos,  y r 
tourna  pour  lui  offrir  fes  fervic 
avec  cinq  ou  fix  de  fes  meilleu 
amis,  c]uc  la  relation  du  voyai 
qu’il  avoit  déjà  fait  n’avoit  null 
ment  effrayez.  Il  prit  foin  de  c 
cher , ainfi  que  fes  Camarades , 
beau  deffein  à tout  le  monde , fc 
chant  bien  que  perfonne  ne  l’a 
prouveroit.  Je  fus  le  fcul  à qui  l’i 
n’en  fit  pas  myflcre,  de  peur  q 
'hîademoifelle  du  Closne  leur  f^ 
'mauvais  grc  de  ne  lui  point  pori 
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mes  nouvelles.  Ils  m’en  firent 
ic  confidence,  & je  les  chargeai 
ne  Lettre  pour  la  Sakgame. 
’endant  leur  voyage  , le  Mx- 
in  Commandant  de  notre  Fort 
urut  de  poilon.  J’ai  toujours 
perluadé  que  le  coup  qui  le 
au  tombeau  m’étoit  deftiné , 
uel  cas  je  fus*'une  caufie  bien 
ocente  de  l'a  rrtort.  Qiioiqu’il 
foie,  je  me  rendis  auifi-tot  à 
;bec  pour  y annoncer  cette 
•velle  , ôc  l'oiliciter  ce  polie 
.r  lequel  je  ne  croyois  pas  trou- 
_^de  Concurrens  • néanmoins 
gouverneur  me  dit  poliment 
fi  je  voulois  abfolument  cette 
:e , il  ne  pouvoir  me  la  rcfulér  ; 
s qu’il  me  prioit  en  attendant 
autre  occafion  , de  la  ceder 
Il  jeune  homme  qui  lui  ccoit 
ement  recommandé  , & qui 
I cela  lui  alloit  demeurer  fur  ' 

>ras.  Cette  maniéré  oblio-eante 

•efufer  me  charma  3 & Je  pro. 
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reftai  au  Gouverneur  que  t, 
content  de  fa  bonne  volonté 
nie  défiftois  de  ma  déniai 
d’aiifli  bon  cœur  que  j’aurois  n 
Je  bien-fait 

Lejeune  homme  dont  il  par! 
venoit  d’arriver  fur  le  Vaifî! 
qui  nous  avoir  apporté  l’heure 
nouvelle  de  la  paix  de  Rifwii 
dont  nous  nous  flattions  de  g' 
ter  les  fruits  dans  ce  nouv' 
monde  par  la  liberté  du  co 
merce  qui  devoir  augmenter  : 
fortunes.  Ce  changement  me 
fonger  à profiter  du  moins  d( 
fuccefîlon  du  Maloiiin  , fî  je  i 
vois  pas  fa  place.  Il  n’avoit 
enfans , ni  heritiers  -,  fon  Hab 
tion  alloit  être  abandonnée 
ne  pouvoir  manquer  de  deve 
en  peu  d’années  un  défère  com 
auparavant.  Je  la  demandai 
elle  me  fut  accordée. 

Dans  une  féconde  vifîte  qu 
fis  au  Gouverneur,  je  lui  cxp( 
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jlan  de  la  conduite  de  Ma« 
noifelle  du  Clos  parmi  les  Hu- 
is. Il  ne  fe  laflbit  point  de  m’en- 
dre  parler  là-delTus  5 il  ad- 
•oit  la  prudence  6c  la  politique 
cette  incomparable  fille.  Il  en 
enchanté  j 6c  crut  voir  dans 
I fyftême  tant  d’utilité  j)our 
tat , qu’il  eut  la  générofité  de 
envoyer  pour  plus  de  cent  pil- 
es de  prefens , la  faifiant  afiurer 
même  temps  d’une  proteétion 
rticuliere  pour  elle  à pour  loii 
inton.  Les  Reverends  Peres 
oux  de  leur  gloire  ne  voulurent 
s paroître  moins  généreux  que 
Gouverneur^  ils  firent aulfi  leurs 
efens  à la  Sakgame  , mais  pour 
rier  un  peu  les  choies , ils  firent 
infifter  leurs  dons  en  plufieurs 
liquaires  , quelques  chapelets 
inits  avec  un  billet  d’afibciation 
une  Confrairie  fur  le  Catalogue 
: laquelle  Ion  nom  fur  couché 
•atis.  La  marque  de  cette  Con- 

F iij 


y-(  du  Chtvulier 

rajricliii  tut  portée  par  un  jeu 

^Millionnaire,  fur  lapricre  que'^j 
avoir, a, te.  On cliargea ce'nou' 
Apôtre  de  niagnifiquer  orne, ne 
Sacerdotaux  & a’une  ,i,per 
CiiapcJlc,  mais  en  lui  faifmt  fa 
<jOn  en  parriculicr , je  lui  confeil 
tic  ncniployer  tout  ceJa  q 
(]uand  MatlcmoifcJIe  du  Clos 

jugcroïc  a propos. 

me  chargeant  du  foin  < 
conduire  & d’inhaler  dans  not 
pctic  Forc  Won/ieur  de  la  Havi 
c ctoïc  le  nom  du  nouveau  Con 

mandant,  le  Gouverneur  me  d 
t]u  il  me  nendroie  compte  de  toi 
ce  c]ue  je  ferois  pour  ce  jeur 
liommc,  qui  croit  né  , ajoiira..t-i 
pour  une  meilleure  fortune,  ] 
. commandai  donc  fur  cctre  recoir 
mandarion  à m’intereher  pou 
Monlicur  de  la  Haye  j & Aladam 
ion  epoufe  qui  s’embarqua  ave. 

iious,  acheva  de  m’attacherai 
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:vice  de  la  famille.  Cette  Dame 
Dit  une  jeune  perfonne  qui  joi- 
loit  à la  beauté  la  plus  régulière 
I air  fl  gracieux  , tant  de  mo- 
?ftic  , tanc  de  douceur  dans  le 
n de  fa  voix  ,"dans  fes  yeux  , 
ms  fes  rhaniereÿ,  &:  qu’entraîné 
ir  ce  puilTant , jé  ne  f^ai  quoi  qui 
î peut  fe  définir , je  perdis^ fii- 
tement  ma  liberté , làns  meme 
mit  envie  de  la  défendre. 

Si  je  m’étois  contenté  de  l’a- 
litié  de  ces  deux  jeunes  Epoux, 
:s  attentions  que  j’eus  d’abord 
our  eux  nie  l’acquit  à un  p^oint, 
u’en  arrivant  au  Fort^  on  eût  dit 
ue  c’etoit  un  frere  &.  une  fœur 
ui  y venoient  joindre  un  frere 
heri..  Comme  j’avois  été  grati- 
ié  de  toutes  les.dépoüilles  du  Ma- 
oüin  , fes  riieubles  ' m’appârte- 
loient  ainfi  que  tout  le  refte,- 
’aurois  pu  laifler  à fon  fucceireur 
m appartement  tQUt-nud^  mais 
e n’y  dérangeai  pas  la  moindre 


J*  Chevalier 

<-iio/c,  ce  qui  ne  dévoie  pas 

compte  pour  rien  dans  des  Jiei 

tels  que  ccux.1.1  Je  rendois  to: 

CS  jours  a ces  Epoux  quelqucpec 

icrvjce  dont  iis  me  rdmoLoier 
à autant  plus  de  reconnoilEinc 
qu  ils  (oupçonnoient  moins  le  m< 
ti;  qpi  me  faiioit  agir.  Ils  s’ima 

gmoient  que  j’en  ulcisainlî  ave 

eux  par  pure  gcncroiîté. 

Je  les  menois  E Ibuventà  i’Ha 
biration  dont  j’avois  hérité 

<]u  clic  nctoitpas  plus  d moi  qu’ 

eux  lIsJa  trouvoient/I  bien  bâtie 

& h bien  beuce  qu’ils  s-yplaifoien 

inhmment  Pour  moi  j’y  goiîtoi; 
moins  la  douceur  de  la  foh'tude 
Jlue  le  njaifir  d’y  voir  continuel 
Jcment  1 objet  de  ma  palîion.  Tani 
que  je  m’en  tins  aux  regards  & ans 
^cupirs.  Madame  de  la  Haye  ne 
penerra  pojiir  mes  fencimens  Elle 
tcoit  lî  dlofguce  de  me  croire 
amoureux  , qu"e||e  me  donnoit 

lans  contrainte  d'innocentes  mar. 
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:s  de  la  tendre  amitié  qu’elle 

>it  pour  moi.  D’un  autre  cote , 
dque  jaloux  que  je  fuflè  du 
iheur  de  fon  époux,  je  vivois 
;c  lui  dans  une  liailon  lî  forte, 
e cette  leule  confideration  m a-* 

;t  fouvent  ferme  la  bouche, 
■fque  mon  fecret  étoit  prés  de 
échapper, 

donfieur  de  la  Haye,  car  il  m’a- 
it conté  fes  avantures , etoit 
5 d’un  riche  Confeiller  du  Par- 
lent de  Paris,  qui  le  deftinant 

. Bureau,  l’éle voit  chez-lui dans 

tte  intention  5 mais  le  jeune 
)mme  s’appliqua  h peu  a 1 etude, 
principalement  à celle  du 
roit , que  lorfqu’il  lui  fallut  fu« 
r fes  examens , les  Examinateurs 
irent  obligez  de  lui  faire  loute- 
ir  les  Thefes  à huis-clos.  Son 
ere  lui  voyant  lî  peu  de  difpolî- 
on  à briller  dans  la  Robe , chan- 
ea  de  delfein , 6c  lui  acheta  chez 
; Roy  une  Charge  qui  a depuis 
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ciliilc  fes  rnalliciirs. 

J’ignorois  quels  ccoicnc  ces  m; 

t^^urs  : Il  me  les  avoir  cachez  da 
tous  les  encreciens  qircnous  avio 

eui  cn/emble  julqucsJà,  ôc  il  ] 
ni  avoir  jamais  encore  parle  de 
^emme,  lorfqu’un  matin  en  no, 
promenanr  aprl-s  avoir  déjeune 
les  fumees  de  deux  bouteilles  d'u 
sm  slanc  que  nous  venions  ci 
oiie  hrent  lur  lui  lemêmceffc 
que  les  rayons  du  fbleil  lur  1 
ta^e  de  xVJemnon  : Monlîeur  d 
la  Haye  qui  droit  ordinairemen 
taciturne  éc  rêveur,  prit  tout 
eoup  un  air  gay,  libre  & ouvert 
le  répandit  en  di/cours.  Sitô 
que  je  le  vis  en  train  de  babiller 
je  Je  mis  lur  le  chapitre  de  f; 
piolperité  palTce,  &:  lui  dis  qu’i 
Jie  me  paroilloit  pas  rout-à-lai: 
malheureux,  puilque  la  fortunt 
lui  avoir  donné  une  époufo  auH 
accomplie  que  la  henne. 

.Vous  trouveriez  ma  femme  en. 
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re  plus  aiîTiabls , nie  repo  n it  i 
rous  feaviex  tous  les  lujets  que 
[ de  l’aimer  & de  leftimer. 
,nime  après  elle  je  n'aV  nen  tle 
\S  cher  au‘  monde  que  vous  ,■  )e 
is  vous  faire  cette'  confidence, 
en  va  coûter  à mon  amour  pro-_ 
e pour  vous  découvrir  des  de, 
LUS.  que  Id  fituation  ou  je  fuis 

■éfencement  voüs'dérobe;  mais 

importe,  je  vèux'diretout.  C ei. 
le  petite  confufioh  que. je  mente 

ien.  - ,, 

A titre  de  fils  unique  d un  pere 

pillent , cbnti.daufil/j’aVeîs  deia 
'n  -trcniver'â  erripruntéf' u^iC  ai- 

aine  de  mille  ccus  à l’âge -dé 
inéc  ans , qliand  un  oncle  que 
a,vois  à la  Cour  engagea  mon 
tere  à me  faire  quitter  la  robe 

(our  me  mettre-auprés  de  lui.  La, 

3har<^c  dont  on  traîtà  pour  moi 
muta'"  prés  de  cinquante  mille 
ivres.  Quel  apâs  pour  mes  Créan- 

:iers  : ' Les  cordons  de  -fleurs 

F vj 
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bourfcs  ufuraircs  en  furent  ron 
pns;  elles  mccoicnc  toujours  oi 
verres  j j’y  puifois  &:  les  lailTo 
coniprer.  De  cinquante  jeune 
î^cns  qui  trouvoient  comme  me 
eJe  l'argent  plus  aifement  .que' J 
Koy , j’ecuis  le  plus  conllderc 
ic  plutôt  fervi.  Il  cfi  vrai  qu’il 
mei-ai/oient  datter  renouvelle, 
mes  billets,  quand  il  leur  plaifoit 
mais  quüiqp’jls-pndîent  ces  pré- 
cautions  , je  voyois  bien  qu’ib 
m’afFcdionnbicnt  particulière- 
ment, ôe  'au  ils  ne  liazardoicnt  pas 
tant  avec  les  autres  de  qui  iêiuvent 
ils  c.xjgeoicnt  impoliment  des  o’a- 

o-pç  ^ 

' ' 

Une  /iiccc/Iion  de  près  de  deux 
cents  mille  livres  que  mon  pere. 
par  fa-  mort  nous  •lailîà  peu.  de. 
temps  apres  à eux  & à moi.,  car 
je  ne  leur  en  devois-tout  au  plus 
que  la  moitié  augmenta  leurs  ef- 
peranccs  & le  dérangement  de- 
ma  conduite.  Mon  oncle  .'m’m 
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: en  vain  plufieurs  fois  des  re- 
rochcs  • quoique  je  fentifle  bien 
ae  je  les  mëritois,  je  n’avois  pas 
. force  de  changer.  Ma  felicicé  ^ 
.1  pour  mieux  dire  ma  ftupidicé 
e perdoic.  J’aimois  le  vin  & la  • 
anne  chere^  vingt  Paralîtes  me 
angeoienc , avec  cela  je  joüois' 
:os  jeu , 6c  croyant  paflcr  pour 
;au  joüeur,  je  joüois  en  dupe, 
[on  oncle  averti  de  mes  diffipa- 
ons  m’en  fit  de  nouvelles  réprL 
andes , qui  furent  encore  inu- 
les.  Il  le  la  fia  de  m’en  faire  , 6c 
)ur  me  fruftrer  de  fa  lüccelïïon  ,, 
réfolüt  de  le  marier  dans  l’in- 
ntîon  d’avoir  un  heritier  plus 
gne  de  lui. 

C’étoit  pourtant  fur  cette  fuc- 
;lîîon  que  mes  Créanciers  com- 
:oient  le  plus.  Ils  la  regardoient 
)mme  un  fupplément  à mes  biens 
li  leur  feroft  un  jour  nécelïaire., 
s f^avoient  mieux  que  moi  mes 
cultez  J car  je  leur  lalirois  le  foin 


/ 
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de  calculer  mes  revenus  me 
dettes.  Pour  vous  achever  le  t; 
bleau  de  mon  dérangement  ; 1 
trouv'ois  trop  lages  &:  trop  range 
ceux  qui  prenoient  des  Maîtrcllè 
en  titre.  Cette  conduite  me  ps 
roilloit  trop  raifonnable,  ëc  tro 
conforme  à l’ennuyeufe  unifoi 
mite  de  l’hymen.  Enfin,  j’éto: 
aulll  débauché  que  je  le  pouvo: 
être , lorlqu’il  arriva  un  évenc 
ment  dont  mon  mariage  a été  1 
fuite , ôc  que  je  vais  vous  raconte: 

J’avois  depuis  peu  de  jours  u 
Valet  de  chambre,  qui  n’ayan 
amais  fervi,  ie  piquoit  d’une  fide 
. ité  donc  la  plupart  de  ces  Mel 
fie  urs  lé  défont  peu  à peu  dans  1 
fer  vice.  Il  m’avertit  un  jour  qu’u; 
de  mes  Laquais  en  qui  j’avqîs  cor 
fiance  me  voloic  ôc  s’cnce’hdoi 
avec  monCuifinier.Jarmin,ajoucl: 
C-il,  fort  tous  les  foirs  apres  le  fou 
per,  ^ emporte . quelque  çhof 
dans  uiV  endroit' que 'i’ai  rémai 
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•lé.  Pour  m’cclaircir  par  moi- 
ême  de  la  vericé  du  fait,  je  me 
tchai  un  foir  dans  i’efcalier  d’une' 
ailon  dans  laquelle  mon  Valet 
; chambre  alluroit  qu’on  por— 
lit  les  larcins.  Le  Laquais  accufé 
vint  effectivement  chargé  d’un' 
iquec , palîa  devant  moi  Tans  me 
^ir,  & entra'  dans  un  galetas  où 
le  luivis  brulquement.  Fripon, 
i dis-je,  en  lui  prefentant  mon 
sée  nue  , c’eft  donc  ainlî  que  tu 
le  vole  ? Le  malheureux  le  jetta 
’abord  à mes  genoux  ^ frappez , 
lonfieur,  me  dit-il,  vous  nous 
ercerez  tous  trois  du  même  coup, 
n même  temps  il  me  montra 
U doigt  une  jeune  fille  que  la 
■ayeur  rendoic  immobile,  & un 
ieillard  accablé  d’infirmitez. 

Ce  ne  font,  pourfuivit  le  La- 
uais  en  ouvrant  une  ferviette 
u’il  porcoit , ce  ne  font  que  les 
elles  des  viandes  de  vos  Domef- 
iques.  Je  prolonge  avec  cela  les 
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jours  de  mon  pcrc  qui  n’a  plus  que 
ce  lecours  pour  fubliitcr.  Cepen. 
dant  quoique  ces  reftes  loiencFort 
mauvais , je  ne  Jailfe  pas  de  les 
bien  acheter  de  votre  Cuifinier, 
à qui  pour  ce  fujet  je  cede  mes 
cages  depuis  un  an.  De  fon  côte, 
Je  pere  qui  avoir  la  langue  libre 
me  crioit  mifericorde  5 mais  il 
n’etoit  plus  befoin  d’avoir  recours 
à la  priere  pour  m’attendrir.  Ce 
que  je  voyois  me  defarmoit  & 
m’inlpiroit  de  la  compalTion.  Je 
m’approchai  du  vieillard,  &:  lui 
demandai  pourquoi  il  ne  deman- 
doit  pas  plutôt  une  place  à l’Hô- 
pital , que  de  relier  dans  le  pi- 
toyable état  où  il  fc  trouvoit. 
J’ai  déjà  voulu  prendre  ce  parti, 
me  rcpondit-il  , mais  mes  enfans 
s’y  font  oppolez  -,  ils  font  effrayez 
du  nom  feul  du  lieu  où  il  fau- 
droit  qu’ils  me  vinfl'cnt  voir. 

Pendant  que  jeparlois  au  bon 
homme  ,.fon  fils  s’enfuit  fa  fille 
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cacha,  Confolez-vous,  dis-je 
Pere  , j’aproiive  ce  que  fait 
itre  fils , bien  loin  de  le  chafi- 
r de  chez  moi  je  lui  double 
; gages.  Pour  rendre  ces  paro- 
5 plus  confiantes , je  lesaccom- 
gnai  de  deux  ou  trois  piftoles 
li  fe  trouvèrent  dans  mes  po- 
les  tant  en  or  qu’en  argent.  Je 
imptois  à mon  retour  chez  moi 
le  je  ralTurerois  Jafmin  ^ qui  ne 
>uvant  pas  fi^avoir  ce  que  j’a- 
)is  dit  à fon  pere , ni  quel  parti 
vois  pris  , devoit  être  dans 
nquietude.  Par  malheur  pour 
i le  Valet  de  chambre  le  voyant 
ntrer  Se  croyant  lui  donner  un 
ni  conlêil , lui  dit  de  fuir  prom- 
lement  pour  fe  foullraire  à la 
ftice  entre  les  mains  de  laquelle 
pourrois  le  mettre,  ce  qui 
oubla  refprit  du  Laquais  à un 
)int  qu’il  difparut  fans  qu’on 
t depuis  reçu  de  fes  nouvelles. 
,Sa fuite  inquiéta  fon  pere,  qui 
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envoya  pluficurs  fois  fa  fille  s’i 
former  chez  moi  fi  l’on  n’avo 
poinc  entendu  parler  de  Ja 
min.  Un  jour  s’écanc  direclemei 
adrellee  à moi  pour  cela,  quo 
qu’elle  fût  couverte  de  haillon 
elle  ne  laillapas  de  m’ébloüir  p; 
fà  beauté.  J’en  ius  tellement  fraj 
pé  , qu’oubliant  le  généreux  m< 
tii  qui  m’avoit  julques  là  déte 
miné  à lui  lairc  du  bien,  je  pr( 
potai  à cette  innocente  des  cor 
ditions  pour  la  tirer  de  mifei 
elle  éc  l’auteur  de  fi  naillànc 
C’cll  ainfi  que  je  faiiois  fervir  a 
crime  les  traits  de  l’humanit 
meme. 

Cette  vertueufe  fille  me  pan 
très  éloignée  d’en  venir  jama: 
à mon  but.  Pour  ion  pere,  je  1 
trouvai  plus  facile,  foit  qu’il  fi1 
touché  de  mes  maniérés  engji 
géantes , ioit  que  la  crainte  d 
tomber  dans  une  affreufe  indi 
gcncc  ne  lui  permit  pas  d’écr 
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itraitable , il  fe  rendit  à mes 
iftances  5 mais  nous  n’eumes  pas 
eu  de  peine  l’un  èc  l’autre  a fé- 
uire  la  fille.  Je  dis  l’un  & l’au- 
■c  , car  il  fut  obligé  d’uler  de 
étours  pour  la  perluader.  Il  l’af- 
ira  que  je  lui  avois  donné  ma 
arole  d’honneur  que  je  l’épou- 
:rois  publiquement  dès  que  la 
bole  îeroic  pofiible  : ce  que  je 
’ofois,  difoit-il,  faire  alors  de 
eur  de  déplaire  à un  oncle  de 
ui  je  devois  hériter.  Tandis  qu’il 
’épargnoit  rien  pour  la  faire 
Dnlentir  à Ion  deshonneur , 'je 
I lecondois  par  la  dépenfe  que 
; failois  pour  eux.  Je  leur  louai 
; meublai  un  appartement  Sc 
air  donnai  unefervante.  Enfin, 
ous  finies  tant  le  pere  & moi  que 
L fille  celTa  de  nous  refifter. 

Ce  qui  l’avoit  déterminé  plus 
ue  tout  le  refte  à ceder  à mes 
mprelTemens,  c’eft  que  jugeant 
ar  mon  procédé  à Ion  égard  ^ 
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<jue  j’  ccois  trop  honnête  homm 
pour  la  tromper , elle  s’imagin; 
cjiie  mon  attachement  pour  ell 
ne  finiroit  qu’avec  ma  vie.  Ei 
moins  de  huit  jours  elle  s’apri 
voifa , & le  pere  content  de  foi 
Tort  ne  fe  fouvenoit  plus  d’avoi 
etc  miferable.  Il  ne  joüit  pa 
long-temps  de  Ei  honteufe  prof 
petite  , il  tomba  malade,  il  mou 
rut  en  me  recommandant  fa  Hile 
Sa  mort  nous  debarrada  cil 


& moi  d’un  çrrand  fardeau.  L 

O 

pau  vre  enhint  le  livra  toute  en 
tiere  3 l’amour  qu’elle  avoir  pri 

contente  de  l’elti 


pour  moi  , 
me  êc  de  l’amitié  que  je  ne  pou 
vois  reluier  au  vrai  mérité  qu 
je  remarquois  en  elle.  On  eûtdi 
que  Ion  état  lui  plaifoit  ; que 
qu’apres  les  promedes  que  je  li 
avois  faites  elle  eut  droit  d’efpc 
rer  une  meilleure  condition,  ja 
mais  vie  ne  fut  plus  retirée  eju 
la  lîenne.  Jamais  fille  ne  paru 


-iî- 
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loins  aimer  le  monde.  Je  ne 
ouvois  l’engager  à paroicre  aux 
Dectacles  &;  aux  promenades, 
Jle  me  prioit  même  de  ne  l’aller 
oir  qu’en  fecrec.  Bien  éloignée 
le  relTembler  à celles  qui  ne 
çauroient  avoir  d’amans  en  état 
le  faire  de  la  dépenfe  qu’elles  ne 
é fallenc  une  efpece  de  trophée 
le  leur  infamie. 

Par  pure  complaifance  pour 
noi  elle  vouloir  bien  apprendre 
1 chanter  êc  à danfer  ^ mais  elle 
îmployoità  lire  la  meilleure  par- 
tie de  fon  temps.  Sa  conduite , 
fes  belles  qualirez,  auroicnt  dû 
me  retirer  de  la  débauche  & me 
fixer  entièrement.  Elle  avoir  en- 
core une  vertu  qui  me  charmoit , 
c’étoit  fon  defintcrelîement.  Elle 
ne  me  demandoit  jamais  rien.  Il 
eft  vrai  que  je  prévenois  fes  be^ 
foins  & lés  defirs.  Je  la  voyois 
rarement  lans  lui  faire  prefent 
de  quelque  bijou  5 tantôt  je  lui 
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donnois  une  montre  d’or  ou  u 
tabaricrcj  tantôt  une  haane 
un  coller  , 5c  lors  qu’il  m’arrive 

)Cu  cinquante  < 
Soixante  pilloles , je  l’obli^eois 
les  partager  avec  moi.  Ocfl  ( 
l’argent  du  jeu  , lui  difois-je  , 
vous  ne  le  prenez , je  le  perdr 
demain  ; j’aime  mieux  que  voi 
1 ayez  qu  un  autre.  Mais  ordina 
rement^  elle  ne  vouloir  rien 
ccptcr  a moins  cjuc  jc  ne  Jui  pre 
milTL  (i  ccrc  railonnabic  penciar 
iin  certain  nombre  cic  jours  1 
de  ne  point  fréquenter  les  mau 
vai/cs  compagnies  qui  me  per 
d oient. 

^ Je  ne  ferois  pas  en  Canada  i 
j’euire^  voulu  la  croire  elle  ôc  ui 
ami  lînccre  que  je  menois  quel 
quehiis  louper  chez  elle,  5c  qu 
de  Ion  côté  m’exhortoit  /ouven 
à changer  de  conduire.  Quand 
m’engageois  dans  des  parties 
plaifir  5c  qu’il  m’arrivoit  de  pah 
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.IX  jours  fans  la  voir,  je  la 
crois  dans  des  inquiétudes 
•rcelles,  & fi  j’avois  la  moin- 
; indifpoficion  ,elle  fondoic  en 
mes  comme  fi  fa  vie  eût  été 
achëe  à la  mienne. 

Je  lui  caufai  bien  ci’autres  ai- 
mes , un  jour  qu’il  m’arriva 
ns  le  vin  , & prefque  fous  les 
ux  du  Koy , un  malheur  que  la 
nte  m’empêche  de  vous  dire. 
)üis  XIV.  ne  pardonne  point 
X yvrognes.  Il  me  fallut  difpa- 
ître  de  peur  de  finir  mes  jours 
r un  cchafFaut  : 6c  malsré  le 
édit  de  mon  oncle  6c  celui  de 
es  amis , je  n’obtins  ma  grâce 
l’en  perdant  ma  Charge.  De 
us,  je  fus  condamné  à donner 
X mille  livres  à l’Hôtel.  Dieu, 
ette  affaire  mit  aux  champs  mes 
réanciers.  Ils  fe  connoiffoienc 
)us  J ils  curent  bientôt  fait  l’é- 
rluation  de  mon  bien  ^ 6c  la  pre- 
liere  réfolution  qu’ils  prirent 
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dans  leur  alTcmblée , fut  de 
me  plus  rien  prêter , afin  de 
pas  augmenter  mes  dettes.  Ayc 


appris  quinze  jours  ou  trois 
maincs  apres  que  mon  oncle  ail 
le  marier,  ils  jugèrent  par  ce  n 
riagc  précipité  que  mon  on( 
m’abandonnoit.  Ils  éclatèrent 
/c  joignirent  aux  Adminiftratei 
de  l’H ütel-Dieu.  C’eft  ce  que  m 
ami  m’écrivit  dans  le  lieu  où 
m’étois  retiré.  Il  ajoutoit  da 
fa  Lettre  qu’il  avoir  été  voir  mi 
oncle,  qui  lui  avoir  dit  en  lui  me 


trant  les  articles  de  Ion  marias 

O 


Tenez,  Monfieur,  voici  la  preu 


que  je  ne  reconnois  plus  po 

fer( 


neveu  un  maraud  que  je 
arrêter  lur  le  champ  fi  je  fi^avc 
où  il  eft  J êc  que  je  laificrois  v 
lontiers  périr  dans  un  cachot  po 
expier  l’ignominie  dont  il  couv 
notre  lamillc. 

Mon  ami  n’étant  pas  en  ét 
de  trouver  les  dix  mille  fran 
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l’îl  me  falloir  , ne  put  empêcher 
le  mon  bien  ne  fur  faifi  & ven- 
i ; encore  aurois-je  eu  befoin 
ec  cela  de  quacre- vingt  mille 
'res  pour  achever  de  fatisfaire 
;s  Créanciers.  Du  moins  ü 
lyanc  plus  rien  , je  n’eufTe  eu 
:n  à craindre  , j’aurois  peut-être 
gnc  fur  ma  fierté  de  chercher 
lelque  refiburce  .à  Paris , où  je 
nnoilTois  tant  de  siens  oui  iê 
[oient  de  mes  amis  - mais  j’au- 
is  vainement  fait  cette  honteiile 
marche , puilque  mon  ami  me 
inda  qu’il  les  avoit  vus  tcus  ^ Sc 
’ils  ne  fe  louvenoienr  plus  de 
)i , bien  loin  d’être  difpofez  à 
; retirer  de  l’abîme  que  la  plû- 
rc  d’entreeux  m’avoienccreuré. 
feule  JP  erlonne  qui  s’interrefîe 
’orre  ^rcJ  ajoûca-t-il,  c’eft  la 
îmoilelle  chez  qui  nous  avons 
elquefois  foupé  enfemble.  Elle 
ne  cous  les  jours  s’informer  de 
us.  Elle  me  prefle  forcemen 
JI.  G 
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de  lui  apprendre  votre  adrefle 
ce  que  je  n’ai  pas  jugé  à*  prop< 
de  taire  , de  crainte  qu’clie  1 
loit  gagnée  par  vos  ennemis.  Toi 
ce  que  les  larmes  vrayes  ou  faulT 
ont  pù  obtenir  de  moi,  c’eftui 
prometlé  de  vous  taire  tenir  t 
bjllet  de  fa  part. 

Il  m’en  envoya  un  en  effet,  > 
me  marqua  qu’il  croyoit  ceti 
amante  fincere  ^ mais  qu’il  ne  s’i 
gilfoit  plus  de  pouilcr  de  tendn 
loùpirs , &:  que  je  devois  ètreafft 
embarraffe  de  moi-même,  fai 
me  cliarccr  encore  d’une  fidel. 
avanturiere.  J’étois  de  Ion  lent 
ment , fc  je  commemjois  à oublie 
terre  fille , comme  je  m’imagino 
qu’elle  ne  devoir  plus  penfer 
moi  j cependant  plus  je  rclif'ois  \ 
Lettre  , plus  elle  n.e  paroilîb 
digne  d’attention.  Je  me  louvier 
encore  des  paroles  qu’elle  conte 
noir  : Je  ne  puis  plus  vivre  far 
5)  vous  voir  , dil'üit  laDemoilelk 
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> fl  vous  ne  me  permettez  pas  de 
I me  rendre  auprès  de  vous , j’irai 

> vous  chercher  dans  toutes  les 

> Villes  Frontières.  Ce  n’eft  pas 
I tant  pour  ma  fatisfaètion  que 
' je  vous  demande  cette  grâce , 
i que  pour  votre  propre  intérêt. 

Le  malheur  qui  nous  éloigne 
l’un  de  l’autre  peut  finir.  Pourvu 
que  je  vous  voye^  je  puis  vous 
conloler.  Nous  recevons  quel*, 
quefois  du  lecours  d’où  nous  en 
attendions  le  moins.  Reprefen- 
• tez-vous  mon  pere  expirant,  ôc 
i n’oubliez  pas  que  vous  lui  jurâ- 
tes de  ne  m’abandonner  jamais. 
J’ai  tout  perdu  depuis  que  je 
luis  à vous,  je  n’ai  que  vous  de 
cher  au  monde.  Qiie  m’importe 
dans  quel  état  je  vous  retrouve  >. 
C’cll  vous  & non  vos  richclles 
que  j’ai  chéri.  Songez  que  je 
luis  a vous  aufiî  conftammenc 
que  fi  les  Loix  divines  & hiimaL 
nés  m’avoientimpofé  lanecelîi- 
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» cc  de  partager  votre  fortune 
comme  votre  nom.  Adieu,  je 
» partirai  quand  il  vous  plaira 
pour  vous  aller  rejoindre  où 
*>  vous  m’ordonnerez  de  me  ren> 
» dre. 

Avant  que  j’eulîè  rei^u  cette 
Lettre,  l’ennui  qui  m’accabloit 
dans  mon  exil  & l’àrfrent  dont 
] ctois  près  de  manquer  m’avoient 
déjà  infpiré  l’envie  de  faire  un 
cour  fecrecemenc  à Paris.  Il  n’y 
eut  plus  moyen  de  m’en  défendre, 
apres  avoir  lit  ce  billet , quoi  qu’ii 
rie  me  promît  rien  de  pofttif.  Je 
partis  lans  bruit  du  lieu  où  j’é- 
tois  & <îa<rnai  la  nuit  la  maifon 
de  mon  ami , qui  fut  furpris  de 
me  voir.  Je  hazardois  à la  vérité 
beaucoup  , mais  plus  on  eft  mal- 
beureux  moins  on  craint  le  dan- 
gcr.  Mon  ami  envoya  fur  le 
champ  dire  à ma  maîcrefle  qu’f 
avoir  des  nouvelles,  à lui  annon- 
cer. Elle  vola  aulîî-toc  chez  lui  & 
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m’y  trouvant  moi-même  au  lieu 
d’une  Lettre  qu’elle  efperoit , peu 
s’en  fallut  que  de  joye  elle  ne  pcr^ 
dit  le  lentiment.  Elle  ne  s’amufa 
point  à me  témoigner  le  plaifîr 
que  ma  viië  lui  cauloit,  elle  s’in-i 
forma  feulement  de  ma  fanté , 
puis  elle  nous  pria  mon  ami  êc 
moi  de  la  luivre  chez  elle  en  nous 
difant  qu’elle  efperoit  que  nous 
ne  ferions  pas  fâchés  d’avoir  pris 
cette  peine. 

En  entrant  dans  une  petite 
chambre  où  elle  demeuroit,  car 
elle  avoir  loüé  fon  appartement 
pour  épargner  quelque  chofe,  elle 
nous  montra  une  caflette  qu’elle 
ouvrit  ôc  dans  laquelle  il  y avoit 
une  grande  quantité  de  pièces 
d’or  avec  un  aflez  bon  nombre  de 
bijoux.  Monfieur,  me  dit-elle  en 
s’adreflànt  à moi , tout  cela  vous 
appartient  ^ vous  voulez  bien  que 
je  vous  le  reftituë.  Pénétré  de 
cette  action , je  regardois  tout 
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jnrerdic  non  pas  le  trélor,  mai 
ia  hlJc  gencrcure  qui  me  l’offroit 
Alors  le  jettanc  dans  mes  bras 
]C  lerois  bien  plus  riche,  s’écria 
t-ellc,  lî  j’a vois  etc  aullî  prompn 
a recevoir  que  vous  l’étiez  à mi 
donner.  Que  je  me  reproche  er 
ic  moment  ma  délicatelFe.  Que 
il  ai- je  été  plus  avide;  que  j’au- 
i'ois  entre  mes  mains  de  richelTe; 
c]ui  vous  ont  ccc  enlevées. 

A Dieu  ne  plaife  , lui  repon- 
dis-je,  que  j’accepte  ce  que  vous 
m offrez  de  fi  bon  cœur  ; non  ma 
chere  enfant,  vous  le  méritez 
JTiieux  que  moi  je  donnerois 
ma  vie  pour  vous  Je  conJérver. 
Et  moi  la  mienne,  reprit-elle 
pour  pouvoir  vous  rétablir  dans 
•la  fituation  brillante  où  je  vous 
ai  vü.  Quel  fpeAacJe,  dit  alors 
mon  ami  > Qiie  l’on  cil  heureux 
d’éprouver  des  revers  à ce  prix, 
*1  U n as  rien  perdu , ajouta-t-il  en 
le  cournanc  de  mon  côté , puiE 
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j^ue  cil  pollede  le  cœur  d une  per- 
onne  11  rare. 

Après  un  long  combat  de  ten- 
Irefle  & de  généroficé  entre  cette 
111e  êc  moi  : Que  pretendez-vous 
faire  , enfin  , nous  dit  mon  ami  ? 
[1  faut , lui  répondit.elle , qu’avep 
cette  fomme  vous  tâchiez  d apai- 
fer  Tes  Créanciers , ou  bien  qu’il 
['emporte  6c  fe  retire  en  lieu  de 
feureté.  ]e  mourrai  s’il  me  laiffe  , 
mais  je  ne  lui  demanderai  point 
de  m’emmener.  Ce  feroit  pour 
lui  trop  d’embarras.  Qu  ofez-vous 
penfer,  lui  dis-je,  non,  ii  n’y  a 
olus  que  la  mort  qui  puilîe  nous 
: éparer  , puifque  votre  amitié  eft 
à l’épreuve  de  mes  ma.lheurs. 

Mon  ami  nous  interrompit  en- 
core pour  nous  dire  qu’il  étoit 
d’avis  que  je  demeuraffe  caché 
tandis  qu’il  verroit  mes  Créan- 
ciers , leur  feroit  des  olfres.  Ce 
que  j’acceptai.  Il  les  vit  tous  en 
particulier , ôc  les  eut  bientôt  dil- 
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polcz  a un  ‘T-Ccbminodemenc.  O 
prend  facilement  des  arrano'( 
im;ns  avec  des  gens  qui  s’acter 
dotent  a tout  perdre.  Je  me  voyo 
la  veille  d être  libre,  loriqu’u 
nouveau  malheur  nous  enlev 
tette  derniere  efperance.  Un  La 
qua  s de  mon  ami  le  doutant  biei 
JO  il  y avüit  dc^  choies  pre-deufe 
‘lans  la  cadètte  , ht  h bien  lor 
compte,  qu’il  attrapa  la  clef  di 
cabinet  de  Ton  Maître  pendant  L 
nuit,  &:  emporta  la  callètte. 

Çhicl  coup  de  foudre  pour  mon 
ami  , lorlqu’il  s’en  appcrcut  le 
jendemain.  Il  courut  à l’inibnt 
faire  fes  plaintes , mit  la  Marc- 
chauiïee  en  campagne , pku 
heurs  c/pions  dans  ha  Ville  aux 
trouires  du  fripon,  qui  fut  pris  au 
bout  de  quinze  jours  , pendu  à 
la  porte  de  Ion  Maître  apres  a voir 
avoüc  fôn  crime.  Voilà  route  la 
conlolarion  qui  nous  en  revint, 
car  la  Juflicc  demeura  faihe  de 
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a caffctce , 6c  de  ce  qu’il  y avoir 
lcdans. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  s’imaginer  no- 
re  défeipoir , 6c  particulièrement 
elui  de  mon  ami.  Nous  étions 
lous-mêmes  obligés  de  le  confo- 
er.  La  jeune  fille  qui  dansle  tems 
aifoit  feule  cette  perte  , paroifi- 
bit  la  moins  affligée  , 6c  m’exhor- 
oit  à prendre  patience  : Vous 
myez,  lui  difoisqe  un  jour,  le 
)rix  de  votre  tendrefle.  Qtie  ne 
n’abandonniez-vous  à ma  mau- 
,^aile  deftinée  ? Vous  aviez  dequoi 
nvre,  il  falloir  m’oublier.  Il  falloic 
/ous  fecourir , me  répondit-elle  5 
nais  je  ne  le  peux  plus  que  par 
nés  foins.  Partons  avec  ce  qu’il 
aous  refte  d’argent.  Quittons  un 
pays  où  l’on  en  veut  à votre  liber- 
té. VoLis  neine  dites  rien  , pour- 
fuivit-elle  en  remarquant  que  je’ 
revois.  Vous  êtes  diflrait,  je  1© 
vois  bien , vous  voulez  vous  éloi- 
gner de  moi  j mais  vous  n’y  réuf- 
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lirez  point  5 je  vous  fuivrai  pa 
tour  où  vous  irez.  Je  ferai  corn 
rie  un  ombre  acracbeeà  vospa; 
Vous  m’avez  rendu  lieureule  tan 
f]Lic  vous  l’avez  été  ; il  cft  jufl: 

que  je  partage  à prefent  votr. 
amiclion. 

Vous  la  partagerez  , fi  vou 
l’olez,  lui  dis. je,  quand  voiisfcau 
rez  a queli  périls  il  faudra  vou 
expo/er  pour  me  fuivre.  Je  quitte 
non  feulement  la  France  , mai: 
meme  l’Europe.  Un  ancien  am: 
de  mon  pere  m eft  venu  voir  et 
Iccret.  Il  m’aconfeillcdcpairerer 
Amérique , & m’a  donné  une  Lct. 


rre  de  recommandation  pour  y 
avoir  de  l’emploi.  Efb-ce  un  voya- 
ge que  vous  puiHîez  entreprendre  .> 
Eft-ce  un  climat  qui  vous  con- 
vienne ? D’ailleurs,  pourquoi  vous 
bannir  de  votre  Patrie  pour  vous 
expofer  à mille  dangers  qui  font 
attachez  <à  une  longue  navigation. 
Je  ne  connois  de  danger  que  celui 
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le  vous  perdre , & encore  une  fois 
e vous  fuivrai  parcout.  Ce  fera 
donc  en  qualité  d’époufe  , lui 
répliquai-je  , attendri  de  fa  coni- 
cance  -,  le  titre  feul  peut  me  déter- 
miner à continuer  de  vous  aüo- 
cier  à ma  fortune.  Cette  fidelle 
amante  qui  regardoit  notre  ma- 
riage  couinas  le  plus  grand  bon- 
heur qui  put  lui  arriver  ne  s y 
oppofa  point.  Je  Tepoufai  donc  , 
nous  partîmes  pour  ce  Pays , 
fous  le  nom  que  nous  portons  au- 
jourd’hui. ^ ^ r 

O Ciel , m’écriai-je  , lorlqu’il 

eut  ceiTé  de  parler , quoi , c’eft 
l’hiftoire  de  Madame  de  la  Haye 
que  je  viens  d’entendre  en  écou- 
tant la  vôtre  ! Oui , c’eft  fa  pro- 
pre hiftoire  que  je  vous  ai  ra- 
conté. Je  vous  ai  peint  fa  conduite 
jufqu’à  ce  jour  , 2c  vous  devez  re- 
marquer avec  quelle  attention 
elle  cherche  à me  faire  plailîr. 
Elle  fait  tout  fon  pofîîble  pour 
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chlhpcr  mon  clygrin  , car  eli 
n clt  pas  nacurcllemciu  aii/îî  er 
joucc  qu’cllp  vous  le  paroîc  aupre 
de  moi.  Je  luis  pénétre  de  (li  com 
pi  ai  lance  , & je  vous  protcfle  qfi( 
;c  delîrc  un  meilleur  dcltin 
cclt  uniquement  pour  rccon 
noitre  toutes  les  bontez. 

Qiii  croiroit  qu’après  avoir  oii, 
ce  lecit,  je  n’aurois  pas  rclpccle 
la  vertu  d’une  pareille  femme. 
J en  eus  cent  fois  plus  d’cllime 
pour  elle  5 mais  par  malheur  je 
en  aimai  aulîi  davantage.  Je  cé- 
dai lur  le  champ  aux  deux  Epoux 
mon  Habitation  qui  leur  plaifoir 
tant , & j en  fis  venir  moi-meme 
de  Quebec  la  ratification.  Que 
ne  m’en  tenois-je  là.  Le  plaifir 
de  leur  rendre  fervicc  &:  d’être 
chéri  tendrement  de  l’un  & de 
J autre,  auroit  lufiî  pour  un  cœur 
plus  vertueux  que  le  mien.  Quel 
étrange  fatalité,  il  falloit  un  ciL 
me  pour  me  latisfairc.  je  ne  fon. 
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;ois  pins  qu’à  M^idame  de  la 
aye^  je  ne  vivois  que  pour  elle, 
aurois- voulu  qu’elle  m’eût  aimé 
iranc  qu’elle  aimoit  fon  mai'i.  Je 
’en  datois  quelquefois  comme 
1 eut  été  poffible  qu’elle  cellàt 
; lui  être  ddelle  après  toutes  les 
arques  de  tendrelTe  qu’elle  lui 
mit  données. 

J’étois  continuellement  auprès 
; cette  Dame  3 & Ion  époux  bien 
in  de  ne  le  pas  trouver  bon-, 
e remercioit  ûncerement  de  la 
)mplaifance  que  j’avois  de  lui 
nir  compagnie.  Quand  je  me 
)yois  leui  avec  elle^  je  tombois 
ms  les  diftraétions  les  plus  mar- 
rées , où  je  faifois  des  exclama, 
uns  lur  le  bonheur  de  fon  mari  ; 
avec  cela  je  m’abandonnois  à 
le  langeur  afiPreufe  qui  me  con- 
moit.  Madame  de  la  Haye  ne 
anqua  pas  de  pénétrer  mes  fen- 
mens,  &;  cette  connoilîance  l’af- 
gea.  Je  m’en  apperçûs  au  ioin> 
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c]u’cllc  prcnoic  de  me  fuir  coin 
les  fois  c]ue  le  hazv^rd  voli1( 
<]ifclle  fe  trouvât  Iculc  avec  m 
Dans  un  de  ces  momens,  f 
gnant  d'etre  incommodée  , e 
hc  c]acK]iîcs  pas  pour  fc  retire 
mais  je  Tarrecai  : Non  , Madaiï 
lui  dis- je,  vous  n’avez  point  d’a 
rrc  incommodité  que  celle  q 
ma  prclcncc  vous  caufe.  Demc 
rez,  c’elt  à moi  de  m’cloi'Tnc 
Puis  la  rec;ardant  tendremer 
V ous  l’avez  donc  découvert , cc 
rinuai-je,  ce  malheureux  amo 
qui  va  me  caufer  la  mort,  puifqii 
vous  déplaît.  Oüi , je  l’ai  rema 
qué , répondit-elle  ; &:  je  dois  ai 
vous  avoir  donné  lieu  de  pcnl 
que  je  ne  l’ignorois  pas  en  cha 
géant  de  conduite  avec  voi 
Nous  commencions  à coûter 
douceur  du  repos  dans  cet 
agréable  folitude,  falloit-il  tro 
blet  une  tranquillité  dont  no 
vous  étions  en  partie  redevabl 
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ous  deviez  plûcôc  conlèrver  vo- 
e ouvrage.V otre  amitié  n’auroir 
anc  été  qu’un  piège  dans  lequel 
li  donné  en  la  payant  de  la 
ienne. 

Eh,  Madame,  lui  dis-je,  l’à- 
litié  peut- elle  payer  un  amour 
jIÎi  ardent  que  celui  dont  vous 
xevez  fi  mal  l’aveu , cependant 
;t  amour , tout  violent  qu’il  efb, 
long-temps  mis  en  défaut  votre 
énétration  5 & les  efforts  que  j’ai 
lits  pour  vous  le  cacher  julqu’ici , 
rouvent  qu’il  eft  moins  téme- 
lire  qu’innocent.  Qu’ofez-v6us 
ire  , interrompit-elle  ? pouvez- 
ous  appeller  votre  amour  inno- 
enr.  “Mon  amitié  même  va  cefler 
e l’être , fi  vous  ne  changez  de 
ingage  -,  ôc  n’étouffez  une  paf- 


emcurez  feul  ici,  ôc  rendez-moi 


on  qui  me  rait  déjà  lentir  toute 
horreur  d’un  exil  que  votre  gé- 
érofité  nous  faifoit  trouver  fup 
ortable.  Reprenez  vos  bienfaits, 
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le  droit  de  vous  regarder  ave 
indifférence.  Je  n’ai  point  oubli 
comment  on  peut  vivre  dans  ] 
xetraite  la  plus  obicure,  & noti 
demeure  dans  le  Fort  ne  le  1er 
pas  allez  pour  moi. 

Si  vous  me  privez  de  votre  viii 
m’ecria-je , ordonnez  donc  d 
de  mon  fort.  Qiie  voulcz-vot 
que  je  devienne  ? La  moindr 
ablccnce,  me  dit-elle,  vousguc 
rira.  Ne  me  cherchez  point  quan( 
je  vous  évité  ; ou  plutôt  quitte 
ces  lieux-,  Eloignez-vous , mais  d 
grâce  que  Monlîeur  de  la  Haye  n 
s’apertj'oive  pas  du  motif  de  votn 
éloignement.  Epargnez-lui  le  de 
fefpoir- où  le  mettroit  la-  connoil 
lance  de  ce  qui  fe  palfe.  Enfit 
gagne  par  lés  raifons , attendr 
par  les  larmes,  je  lui  promis  d( 
me  fcparer  d’elle,  &.  de  l’oubliei 
même,  fi  c’etoit  une  ehbfe.qu’i! 
me  lut  polîible  de  lairc.  Elle  na 
rut  contente  de  cette  promclîe. 
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de  mon  côté  pour  lui  marquer 
e je  ne  connoilTois  de  loi  que 
volonté,  je  me  difpofois  à lui 
re  un  éternel  adieu. 

J’étois  à genoux  devant  elle  &: 
lois  une  de  les  mains  que  je 
lüillois  de  pleurs,  lorfque  par 
ilheur  pour  nousMonlîeur  de  la 
lye  entra  brufquement  dans  la 
le  où  cette  fcene  le  pafloit  Se 
: furprenan:  dans  cette  attitu- 
, il  ne  confulta  que  fa  fureur  ^ 
fondit  far  moi  l’épée  à la  main 
^c  tant  de  précipitation  , que 
as  à peine  le  temps  de  me  met- 
' en  défenfe.  Cependant  je  fus 
!ntôt  en  garde.  Se  je  puis  dire 
e 11  je  ne  l’eulTe  pas  ménagé, 
l’aurois  fort  mal  mené  -,  mais 
ne  fis  que  parer  les  coups  qu’il 
; portoit  avec  plus  de  vivacité 
e de  mefure. 

Ce  qu’il  y eut  de  malheureux 
ns  ce  combat , c’eft  que  Mada. 

: de  la  Haye  fe  jetta  inconlidé- 
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rcment  entre  nous  deux  , atera 
une  bleflure  Hc  fut  caufe  que 
reçus  une  dangereufe.  Alors 
mari  devenant  moins  furieu 
voulut  bien  l’écouter.  Elle 
aprit  qu’aulîî  fidele  ami  qu’e 
ctoit  Hdele  epoufe , je  mebanr 
fois  de  cette  retraite  & que  c 
toit  en  prenant  congé  d’elle  q 
je  m’étois  jetté  à fes  genoux.  S 
ce  raport  le  mari  palEint  de 
colcrc  à la  douleur,  eut  un  régi 
mortel  de  m’avoir  blelTé.  Il  e 
voya  chercher  le  Chirurgien  c 
ne  me  quitta  point  que  je  ne  fu 
entièrement  hors  de  danger  & 
état  de  fortir.  Il  m’accompag 
meme  jufqu’à  mon  habitation  < 
je  me  retirai. 

Ma  fanté  fut  plutôt  rctab 
que  la  tranquillité  de  mon  cccu 
car  j’apris  dans  le  temps  de  r 
convalcfccncc  que  la  blelTure  q 
Mademoifclle  de  la  Haye  av( 
reçue  au  côté  ôec^u’ellc  avoicr 
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^ée  ne  la  croyant  pas  de  con- 
uence,  écoic  deveniië  fort  fe- 
■ife,  & l’on  m’annonça  bien- 
après  la  mort  de  cette  Dame, 
penlai  perdre  l’efprit  à cette 
ivelle.  Je  fis  mille  extravagan- 
j je  m’appellois  fon  alTaffin  & 
^oulois  m’ôrer  la  vie  j ce  que 
u'ois  fait  indubitablement  fi 
1 m’eut  laifie  feul  ou  qu’on  ne 
nit  pas  fauve  de  moi-même, 
.es  douleurs  les  plus  violentes 
font  pas  les  plus  longues.  Le 
nps  modéra  la  mienne  & je  ne 
igeai  plus  qu’à  m’éloigner  d’un 
is  qui  ne  pouvoir  plus  in’être 
•éable.  j’en  trouvai  une  occa- 
ri  ; Montieur  le  Roi  delà  Fo- 
ie Controlleur  de  la  Marine, 
irgé  du  foin  des  fortifications 
la  nouvelle  France , vint  dans 
temps_là  vifiter  mon  petit 
t en  iaifant  fa  tournée.  Je  le 
ai  de  mettre  quelqu’un  à la 
ce  que  j’y  occupois , pendant 


1 (>4  -^v  an  turc  s,  du  Chevalier 
c]uc  i’irois  à Qiicbec  demande 
perminîon  de  me  retirer.  Il  le 
i-orc  volontiers.  Aulî^tôt  je 
dis  tout  ce  que  je  pofledoîs  d 
Je  pays  bL  je  me  rendis  à Qiiel 
pour  profiter  de  la  première  oc 
iion  qui  s’offriroit  de  repafler 
France.  Le  Recolet  mon  pati 
fit  tout  Ion  polîible  pour  me 
tenir,  mais  il  ne  gagna  que 
temps  qu’il  me  fallut  pour  vent 
une  grolîè  partie  de  pelleter 
qui  me  relfoit  dans  la  Ville. 


Fin  du  quatrietne  Livre, 
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lice  de  Pliifloire  du  Comte 
de  Monneville. 

onneville  repajje  en  France,  il Je 
^end  a Paris  oà  il  Je  faufile  avec 
de  jeunes  dêbauchez^^  parmi  lef 
juels  il  rencontre  par  ha9:,ard  le 
chevalier  .^frere  de  Mademoifelle 
du  Clos,  Il  fait  connoiffance  avec 
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ce  jeune  homme , gS  lui  appt 
des  nouvelles  de  fa  (ocur.  Ils 
viennent  les  meilleurs  amis 
monde.  Monnevillc  le  quitte  t 
aller  faire  un  voyaoc  au  Mei 
où  il  a etc  élevé  dans  [on  enfin 
dans  le  deffein  d'y  voir  fa 
rice , ^ de  tirer  d'elle  des  écL 
cijjemens  fur  fa  naijjance.  Jlacl. 
la  Terre  du  Comte  de  Monnev 
fon  pere.  Il  va  au  Château 
jlfénil  où  il  revoit  la  Baro\ 
^ Lucile , ^ après  quelques  Ci 
verfations  avec  ces  Darnes , /; 
fait  entre  eux  une  reconnoifjan 
La  Baronne  lui  apprend  qu’il 
fon  fils.  Enfuite  il  époufe  Luci 
Le  chevalier  vient  â [es  NbCi 
qui  font  â peine  achevées , que  , 
deux  Cavaliers  fe préparent  âp^ 
tir  pour  le  Canada  , dans  l'inti 
tion  d’y  aller  chercher  IMademt 
felkdu  Clos,  ils  arrivent  à Queh, 
(fi  vont  à Montréal,  où  après  mi 
perquifitions  , ils  apprennent  q 
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'Cite  Sakgarne  des  Hurons  d perdu 
il  vie  au  grand  regret  de  ces 
Sauvages.  Etifin  , Monneville  ^ 
^on  ami  s'étant  rembarqnez^pour 
'eveniren  Franee  , font  attaquex^ 
^ pris  par  les  Anglais  qui  les 
nenent  d Bofion  dans  la  Idouvelle 
Angleterre.  Ld  ils  font  vendus 
:omme  des  Efc laves  d un  Capi- 
aine  qui  les  acheté  pour  les  re^ 
vendre  5 mais  Beauchene  ^ fes 
Compagnons  rencontrent  le  F'aif- 
''eau  de  cet  Officier,  ils  s'en  ren-, 
lent  maîtres , ^ par-ld  Monne- 
ville (f-  le  Chevalier  font  tiret 
i'efclavage. 


Mon  départ  de  Que- 
bec,  je  me  trouvai  riche 
de  près  de  cent  mille 
livres  qui  contribuèrent 
iLicüup  à me  confoler,  furcout 
ind  je  me  vis  à Paris  en  état 
faire  figure  avec  cette  petite 
tune.  Je  la  devois  dans  le  fond 
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ail  Maltocier , mais  comme  il  n 
voie  pas  eu  en  vûë  de  me  la  pr 
curer  lorfqu’il  m’avoic  fait  rel 
guer  fi  loin  , je  le  cherchai  d’ 
bord  pour  en  tirer  quelque  vci 
geance  ; mais  le  Roi  de  fa  grai 
m’avoic  prévenu.  J’apris  que  me 
ennemi  croit  en  prilon  depuis  pli 
fieurs  années , * fans  efpcram 
d’en  forcir. 

Mon  dcfTcin  éroir  d’aller  apn 
cela  trouver  ma  Nourrice  ëc  vo 
ce  qu’écoit  devenue  ma  chcrc  Li 
cilc  5 mais  comme  je  me  l’imag 
nois  morte  ou  mariée,  ce  qui  éto 
pour  moi  à peu  près  la  mem 
choie , je  ncm’emprcflois  pas  tro 
à faire  ce  voyage.  D’ailleurs  j’c 
tois  retenu  à Paris  par  des  amul( 
mens  qui  me  firent  manger  pen 
danc  l’hyver  une  partie  du  pro 
duic  de  mes  pelleteries.  Il  efb  vrt 
que  je  vivois  avec  des  en  fans  d 
la  joyc  qui  dépenfoient  encor 

* iiÿÿ. 
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us  que  moi  ; quand  il  m’en  cou., 
ic  une  peau  de  caltor,  iis  en 
oient  pour  un  arpent  de  vigne 
i de  pré.  Notre  focieté  qui  nous 
>nnoit  un  grand  relief  dans  le 
3nde  le  joignoit  quelquefois  à. 
e autre  qui  n’ëtoit  pas  moins 
neufe  &.  qu’on  appelloitla  Co- 
■ie  Royale,  parce  qu’elle  s’é- 
’t  lonnée  vers  la  place  qui  porte 
nom.  Malheur  aux  Cabarets 
nous  nous  alîemblions.  Nous 
yions  bien  la  bonne  chere , mais 
us  failions  dans  les  meubles  un 
^ât  effroyable. 

Les  deux  Coteries  le  réunirent 
jour  chez  un  célébré  Traiteur, 
itoit  la  Royale  qui  devoir  faire 
frais.  On  complimenta  beau- 
ip  un  jeune  homme  qui  portoit 
ieüil  & qui  étoit  à table  pref- 
; vis  à vis  de  moi.  On  lui  vou- 
; perfuader  qu’en  confcience  il 
iî  obligé  de  donner  à fes  dé- 
is  une  fête  à toute  la  compa- 
T orne  II.  H 
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gnie  en  action  de  grâces  du  bc 
heur  infigne  qui  venoic  de  lui  : 
river.  Cet  animal  là  , difoic  l’ii 
n’eft-il  pas  bien -heureux  ? il  n 
voie  qu’un  trere,  qui  croie  i 
aîné,  le  ciel  l’en  a delivre  il  • 
quaerc  ou  cinq  mois  j èc  Ton  p( 
qui  pouvoir  vivre  encore  ère 
rc  ans  , creva  la  femaine  d 
niere.  Ma  foi.  Meilleurs,  dif 
un  auerc , quand  un  pere  veue  bi 
faire  ceere  action  là , je  erou 
que  c’eft  la  plus  belle  de  fa  v 
Le  mien  recule  cane  qu’il  pei 
& je  crains  que  la  mode  des  pl< 
renies  ne  foie  palTée  avane  qi 
ni’en  faille  poreer.  C’eft  pourra 
une  parure  qui  fied  bien.  Reg; 
dez  , MelTicurs  , combien  c( 
donne  de  grâces  à un  jeune  ho 
mc.Qii’cn  dis-ru  Chevalier?  Cl 
valicr  roi-même,  repondir  bn 
quemenr  celui  qui  avoir  un  hal 
de  dcüil.  Ce  nom  me  revolrc. 
ne  l’ai  porré  que  trop  long^tem 
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Le  bon  homme  à qui  Dieu  falle 
paix  ne  m’auroit  jamais  appelle 
autrement  fi  mon  frere  n’étoit 
pas  allé  à tous  les  Diables. 

Te  voilà  /ans  doute  fort  con- 
folé  de  cette  double  perce,  lui 
dit  un  autre.  En  peux-tu  douter , 
repartit  le  Chevalier  ? Je  ferois  un 
grand  fou  de  m’affliger  de  la  more 
de  mes  deux  plus  grands  enne- 
mis. Non,  non,  Meffieurs,  ma 
douleur  efl:  fur  mes  manches.  Je 
veux  pourtant  pour  reconnoîti'e 
le  fer  vice  qu’ils  m’ont  rendu  en 
faire  un  folemnel  où  nous  boirons 
à leur  faute  à pleins  verres , où 
nous  poLilferons  l’afflichion  jufqu’à 
tomber  lous  la  table.  Celle-ci,  dit 
un  autre , eft  propre  à nous  fervir 
de  Maufolce,  Je  ferai,  fi  tu  le 
trouve  bon , l’oraifon  funebre.  Je 
n’oublirai  rien.  Je  connoifibis  par- 
Faicement  les  deux  pèlerins.  Je 
fçai  tout  le  mal  qu’on  en  peut 
dire.  J’y  joindrai  même  fi  tu  veux, 
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1 cloge  de  ra  incre , c]ui  m’a  tout 
l’^ir  de  n’aller  pas  loin. 

Du  moins , reprit  le  Chevalier; 
Ce  ne  ler.i  pas  la  douleur  d’avoir 
perdu  Ton  mari  qui  la  fufFoquera. 
Elle  n’etoie  pas  moins  lalFe  de  lui 
que  je  l’étois  de  toute  la  famille. 
AulTi  tendre  epoufe  qu’Artemife, 
il  y avoir  long-temps  qu’elle  fou^ 
haittoit  de  tenir  dans  une  urne 
les  cendres  defon  cher  époux 
peine  de  les  avaler.  A huitaine 
donc,  Mciïîeurs  , pourfuivit-il , 
nous  ferons  dans  huit  jours  ici  le 
/êrvicc  de  mes  parons  morts.  Mais 
fouvenez- vous  bien  qu’on  n’en- 
rrcra  point  fans  pleureufes.  Que 
chacun  fallè  auilî  provifion  de 
mouchoirs , car  je  vous  avertis 
<]ue  la  ceremonie  fera  des  plus 
trilles. 

Je  riofs  comme  les  autres  de 
cette  plailance  feene , quand  mon 
voifn  s’avila  de  me  raconter  tous 
les  mauvais  traîtemens  que  le 
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Chevalier  avoir  reçus  de  fa  fa- 
mille. Ce  jeune  homme , me  dit. 
il , Il  fon  frere  aîné  ne  fut  pas 
mort , auroit  eu  peut-être  le  fort 
de  la  lœur  qui  a dilparu  tout-a- 
coup  & qu’on  dit  morte . quoi« 
qu’elle  foit  peut-être  très-vivante. 
À ces  dernieres  paroles,  je  con- 
fiderai  le  Chevalier  avec  atten- 
tion , & plus  je  le  regardai  plus  je 
trouvai  qu’ilrelîembloit  à Made- 
moifelle  du  Clos.  Je  fis  enfuite 
quelques  quellions  à mon  voifin, 
& lies  réponfes  tournèrent  mon 
doute  en  certitude.  Ce  Chevalier, 
dis-je  en  moi-même  eft  alTuré- 
ment  le  frere  de  la  Sakgame. 
Avant  que  denousféparerje  m’a- 
prochai  de  lui  & le  priai  de  m’ac- 
corder une  heure  de  fa  converfa- 
tion  chez  lui  le  lendemain.  Je  vous 
préviendrois  , me  dir-il  , mais 
j’aime  mieux  vous  attendre -au  lo- 
gis , parce  que  je  dois  donner  à 
déjeuner  à quelques-uns  de  mes 

Hiij 
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amis , vous  ferez  de  la.  partie. 

Je  me  rendis  chez  lui  le  jour 
iinvanc  fur  les  dix  heures  du  ma- 
tin. Il  croit  encore  au  lit , & il  y 
avoir  à fon  chevet  une  vieille 
ijamc,  cj^ui  me  céda  d’abord  fa 
place  6c  le  retira  dans  une  autre 
chambre.  La  voilà , me  dit-il  tout 
bas  cette  rendre  mere  dont  on 
pailoit  hier  devant  vous  fî  avan, 
rageufemenr.  Elle  ne  manque  pas 
tous  les  marins  de  venir  s’infor- 
mex  de  1 état  de  ma  lantc.  Elle 
n en  ulcroit  pas  de  cette-  Ibrté 
avec  moi , lî  mon  frere  aîné  vi- 
' oit  encore.  Avant  la  mort  ce 
•loin  J cette  attention  n’etoit  que 
pour  lui  • la  tendrefle  pour  moi, 
comme  vous  voyez,  n’cft  pas 
d’ancienne  datte. 

^ Avez-vous  toujours,  lui  dis-je, 
etc  le  Icul  objet  de  fon  indÜTe- 
rencc*  ? Plût  à Dieu  que  cela  fût , 
me  répondit-il , je  n’aurois  pas 
perdu  une  focur  que  j’ai  long- 
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nps  pleurée  hL  que  je  pleure 
core  toutes  les  fois  que  j en 
pelle  le  fouvenir.  Mais , ajouta- 
il  en  foupirant,  changeons  d«- 
atîere , il  s’agit  de  déjeuner  ^ 
jn  pas  de  vous  ennuyer  du  récit  - 
ï mes  chagrins  &:  des  affaires  de 
la  famille.  Cependant,  Men- 
eur, repris-je , je  ne  vous  ai  de- 
landé  hier  l’entretien  que  j’ai 
l’heure  qu’il  eft  avec  vous , que 
our  vous  parler  de  cette  foeur 
.ont  la  perte  vous  eft  ft  fonilble, 
)ites-moi  de  grâce  commentvous 
,vez  été  féparex  l’un  de  l’autre, 
vlonheur , me  repliqua-t-il , fans 
n’informer  de  l’intercft  que  vous 
\ pouvez  prendre , je  veux  bien 
atisfaire  votre  curiofité  là-deffus. 

Egalement  haïs  de  nos  parens, 
ara  fccur  2c  moi , continua-t-il , 
rous  fumes  bannis  de  la  maifon 
paternelle  ^ on  m’enferma  dans  un 
College  de  Moines , d’où  je  ne 
fuis  forti  que  depuis  la  mort  de 

H iiij 
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mon  frere , & ma  fccur  fut  ei 

où  dî/  Conver 

* 5 "^‘^•^imurcufcmenc  tuée  en  chc 
mm  avec  un  vieux  clomeftique  ou 
i"  «nJ-nfo.t.  Ce  fait  dl-il  bi, 

vrm,  incerrompis-je?  H ne  l’ef 
que  trop , nie  repartit  Je  Glieva 
tÇr.  Je  nie  Touviens  d’avoir  oü 
ünea  mon  perc  qu’il  avoit  de^ 

preu  ves  certaines  de  l’aiTadnat  du 

conduaeur.  Je  crois,  reprisse 

cet  iiomme  bien  ave. 

C'--. , niais  pcut-ctre  pouvez. vous 

jouter  de  celle  de  votre  /ôcur 
Non  non,  repartit-i] , je  ne  puis 
c atter  qu  elle  ioit  encore  vi- 
vante. Si  elle  l’ctoit,  auroit-elle 
prdc  un  ü long  Hlence?  D’ail- 

icurs  elle  aura  vraiieniblabJement 
etc  traitée  comme  fon  guide.  Et 
cc  guide,  lui  dis-je,  ne s’apelîoit- 
11  pas  du  Clos?  n’étoit-il  pas  vo- 
tre gouverneur?  Enfin,  n’avez- 
vous  pas  été  bannis  de  votre  mai. 
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n votre  fœur  & vous  pour  deu-'C 
liens  que  vous  vouliez  empoi- 
•nner. 

Ah  , Ciel  i s’écria  le  Chevalier, 
n’y  a que  ma  fœur  au  monde 
ui  fc^ache  cette  circonftance , 6c 
ous  ne  pouvez  l’avoir  apprife 
ue  d’elle.  Au  nom  de  Dieu-, 
jouta-t-il,  tout  émû,  qu’eft  de- 
enuc  cette  chere  fœur  ? Où  eft- 
lie,  Monfieur  ? La  verrai- je  en- 
ore  ? Oui,  lui  répondis-je , voirs 
lourrcz  la  revoir  3 mais  la  cnofe 
le  fe  peut  faire  ni  fâcileD:jent , ni 
îtôt.  Là-deflus , je  lu*,  contai  les 
nalheurs  de  Margi:.erite  du  Clos , 
l’hiftoire  de  la  nouvelle  SaJsW- 
Tame  des  LÎ’Urons,  Les  aiterna- 
:ives  de  fovtune  de  cette  malheu- 
reufe  fœur , arrachèrent  à ce  jeune 
homme  bien  des  larmes , tantôt 
de  joye , tantôt  de  triftefle.  Il 
fremilTbit  à l’idée  feule  des  mi- 
fcrcsaufquelles  elle  auroit  été  ex- 
pofée  fans  moi.  L’efpece  de  fou- 

H V 
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vcrainnecc  où  je  Ja  lui  renrcfen. 
tois  apres  cela  , le  confolok  auffi. 

cor.  Lnhn , je  rins  ce  jeune  homnje 
pendant  deux  heures  dans  une 
iiiccellion  continuelle  de  joye  & 
<lc  chagrin,  de  plaifir  Ôc  de  peine 

• Lorlque  j'eus  achevé  de  lui  ren- 
dre  compte  de  l’état  où  j’avois 
lailîe  la  locur , il  lè  répandit  en 
dilcours  reconnoill'ans.  Il  nie  fit 
mille  proreftations  d’amitié.  II 
exigea  de  moi  que  je  lui  promilTc 
de  prendre  un  logement  chez-lui 
en  me  conjurant  de  dilpofer  de 
les  biens,  comme  des  miens  pro- 
pres, en  un  mot,  de  ne  nous  fé- 
parcr  jamais.  Dans  l’impetuolîté 
de  la  tendrelîe  pour  l'a  hœur , il 
vouloir  que  nous  partilhons  liir  le 
champ  pour  l’aller  chercher 
comme  s’il  n’eut  été  queftion  que 
de  faire  en  poUe  un  petit  voyace 
en  I rance.  Mais  je  lui  dis  qu’il 
luffilüit  d abord  de  faire  donner 
avis  a la  Sahgame  de  la  lîtuation 
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I étoienc  les  afFaires  de  ion  rrerc, 
de  l’inviter  à venir  à Paris  par- 

,crcr  ion  bonheur. 

II  s’ao-iiToic  donc  de  faire  içavoir 
la  Sakgame  les  intentions  du 

:hevalier.  Ce  qui  n’étoit  pa,s  ia- 
ile.  Néanmoins,  de  peur  de  ie 
hagriner  , je  ne  lui  en  fis  pas 
entir  toute  la  difficulté.  Nous 
‘crivîmes  en  même  temps  plu- 
îeurs  Lettres , dans  l’efperance 
qu’elles  ne  feroient  pas  toutes  mu- 
nies. j’en  adreiTai  une  au  Cou- 
vent des  Peres  Recolets  de  Que- 
bec  , une  autre  à un  Marchand 
de  Montreal  qui  commerc^oit 
avec  les  Hurons , 6c  une  troiiiéme 
à l’Intendant  de  Canada , a qui 
le  jeune  homme  la  fit  recomman- 
der par  Monfieur  de  Barbeiieux 
donc  il  étoic  aimé.  En  attendant 
une  réponfe , il  m’appelloit  fon 
frere , en  m’aiTurant  qu’il  ne  tien- 
droit’ qu’à  moi  de  le  devenir , 6c 
il  ne  pouvoir  vivre  un.mornent 
fans  moi.  Fd  vj 


' i-  CU-vali.r 

. allâmes  au  bouc  de  imi 

jours  ccldbrer  la  Pêce  m >n 

p^mis  de  dcnncl  ïf^a  ''t 
> pnr  ,1  dévoie  feirc  les  frais. 

;P^o„r  ce  ne.i„veoca  ceïe  e : 

Kde  pour  faire  honneur  au  Che- 

pJré&  ion 

pere  de  fon  f rere  croie  une  piece 

chevec.  L’ironie  la  plus.fiL  & 
Ja  mieux  fourenuc  y regnoic  par. 
roue,  & ce  difeours  comique  fuc 

^ible^^'^^  Derieux  admi- 

La  Féee  dura  predjue  eouee  la 

nuK,&  elle  aurore  ceiiau/îîamu! 

nee  que  bizarre , H ceeee  jeunede 
cumulrueide  eue  pd  fe  modérer- 
niais  apres  mille  cxeravaganccs 

pleines  d’ePprie,  mille  ceremonies 

<^ivfcreil  antes  , quoique  ridicules 
pour  la  plupare , & remplies  d’im- 
precaeions  conere  la  coûrumc  qui 
/oumee  les  enfans  à leurs  perk. 
«dn  des  plus  étourdis  s’aviPa  de 
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’C  qu’il  manquoic  une  choie 
bntielle  à la  Fêce  : qu’il  falloic 
oir  des  femmes , qui  par  des  cris 
^libres , filîènc  le  rôle  de  ces  an- 
mnes  Romaines  que  l’on  payoit 
>ur  pleurer  aux  funérailles.  Cha- 
in applaudie  à une  lî  belle  ima- 
nation  5 6e  ceux  qui  connoil- 
ient  dans  le  Qiiarcier  des  per- 
innes  propres  à faire  ce  perfon- 
ige , forcirent  pour  en  aller  cher- 
.ler.  Ils  nous  en  amenèrent  trois, 
ui  ne  croyoienc  alTurément  pas 
enir  là  pour  pleurer.  Elles  prirent 
ependant  la  choie  fort  galam- 
lent , 6e  après  qu’on  les  eût  mis 
u fait  du  lervice  extraordinaire 
u’on  ateendoie  d’elles , 6e  qu’on 
sur  eût  fait  boire  quelques  raza- 
les  de  vin  de  Champagne  pour 
es  empêcher  de  fuccomber  à la 
riftelîe  que  demandoic  leur  rôle, 
;es  créatures  fc  mirent  à faire  des 
amentacions  6e  des  cris  lî  perçans, 
jjue  tout  le  voillnage  en  retentit. 


^ ,.  :<.»■*  - rx  ^ 
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Qiielque  chofe  que  put  dire  & 
1-airo  nocre  Hère,  deux  ou  troi' 
cfcoüades  du  Guet  attirées  pai 
ce  tapage  hmcbre,  voulurent  en- 
trer abfoiument  pour  voir  eux- 
nicmes  ce  qui  (c  pafloit  dans  cette 
nia^i/on.  Ils  n’avoient  pas  affaire 
a CS  gens  di/pofez  à . approuver 
leur  cunofitc.  Nous  leur  dirpu- 
taincs  l’cntrce.  Ils  firent  tete  d’a- 
bord ; mais  ils  bkherent  pied  bien- 
tôt apres  Nous  les  pourfuivîmes 
Jidqucs  dans  la  ruë,  où  un  des 
nôtres  en  les  pouffant , tomba 

perce  de  deux  ou  trois  balles  qu’ii 
reçut  tians  Je  corps, 

L’Hüte  qui  nous  avoit  laiffé 
faire  toutes  ces  folies  dans  fa  mai- 
fon , fut  emprifonné  Sc  ruiné. 
Pour  nos  trois  pleureufes  decomi 
niande,  on  les  envoya  pleurer  tout 
de  bon  i l’Hôpital.  Depuis  ce 
temps-la  nos  coteries  furent  tout- 
ci-fait  dérangées  ^ nous  ne  pûmes 
jamais  renouer  de  belles  parties  ', 
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mcaie  nous  trouver  une  demi 
Lzâ-ine  enfenibîe  fkns  etre  ex^,*^ 
lés , fuivis  & montrés  au  doigt 
la  populace  3 car  on  con- 
: de  nous  d’étranges  choies, 
s uns  diloient  de  notre  der- 
re  aflemblée  qu’elle  n’écoit 
npofée  que  d’in  famé  s Juifs 
Tuifez  , 6c  que  fi  le  Guet 
toit  pas  accouru  aux  cris 
5 filles  enfermées  avec  eux  , 

; malheureulés  auroient  été 
baptifées.  D’autrp  préten» 
ient  que  c’étoit  cies  lorciers 
i tenoient  là  leur  fabbat  6c 
e nous  avions  refolu  de  perdre 
r d’afFreux  orages  le  refte  de 
France,  comme  nous  venions 
: faire  depuis  peu  plufieurs  de 
5 contrées , furtout  l’Orleanoîs 
la  Bourgogne. 

On  nommoit  même  un  Archer 
gne  de  foi  qui  par  le  trou  de 
ferrure  avoit  vu  plufieurs  dia- 
es  qui  nous,  ayant  fait  figner 
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de  notre  rang  ces  terribles  corn, 
iindions . s croient  envolés  par  la 
çhemmee  en  forme  de  lüLix 
1 anc  la  (aile  & tonte  la  mau 

(on  emneftees  d'une  vilaine  odeur 

de /üuffrcôc  de  cuir  brûle.  On  aC. 
uroïc  encore  que  les  femmes  que 
nous  avions  entraînées  avec  nous 
nous  avoienc  trahis  par>urs  cris 
pour  fe  venpr  de  ce  que  nous 
ies  fai fions  fervir  de  joüet  à des 

démons  incubes,  afin  c]ue  les  fem*. 
mes  qui  ieroientgrofiTcsen  même- 
temps  qu'elles  péri/Tent  toutes 
avec  leur  fruit  5 & J*on  douta  fi 
peu  de  cette  particularité  parmi 
e peuple,  qu’on  dit  que  cela  fit 
raire  a Pans  un  fort  grand  nom- 
nre  de  neuvaines. 

On  fit  plus  , un  Prêtre  Nor- 
mand  crut  & dit  pieufement  dans 
jm  tonc  que  notre  troupe  étoit 
la  meme  qui , l’année  précédente 
avoit  tenu  une  pareille  afiemblée 
dans  un  moulin  auprès  de. Mante, 
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ndanc  lequel  fabac  la  grêle 
oit  prefque  abîmé  cette  Ville, 
is  qu’il  en  tombât  un  feul  grain 
: le  moulin.  Il  ajouta  qu’une 
nme  qui  avoit  été  livrée  de 
:ce  à î’efprit  immonde,  étoic 
couchée  peu  de  temps  après 
m monflrrc  horrible,  qui  avoit 
atre  bras  armés  de  grifFes  au 
U d’ongles  ôc  deux  têtes  cot- 
es. Il  montroit  efFecIivemeht 
e Lettre  par  laquelle  on  lui 
innoit  avis  des  accidens  à quel- 
les circonftances  près  ; mais  ce 
îtoit  pas  ufer  immodérément 
[ privilège  des  hiftoriens  en  fe- 
nd que  de  n’y  mettre  du  lien 
le  des  forciers , des  cornes  Sc 
s grifFes. 

Je  profitai  de  l’interruption  que 
tte  afFaire  caufoit  à nos  afFem- 
ées  pour  en  détourner  le  Che- 
lier  , que  j’appelle  toujours 
afi , quoi  qu’il  ait  perdu  ce  nom 
i devenant  chef  d’une  illuflre 
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cohues  n 

e plailoicnt  point  du  tout  c, 

n- ^ ce  jeune  hom 
t n ctoit  déjà  que  trop  dérancré 

il  prit  fort  bien  Je  confeil  n^u( 

JC  lu.  donnai  lâ-de/Tus , & nou: 

nous  bornatiies  à quatre  ou  cinc 

anus  dont  .1  voulut  bien  me  laif 
icr  Je  chojx. 

Pour  nous  deux  nous  ctioni 
comme  mfeparables  5 on  ne  nous 
voyo.t  guère  l’un  fins  l’autre. 
A la  ma.lon  j’étois  plus  maître 
que  lin.  Il  vouloir  que  tout  fut 
commun  entre -nous,  & foie 
manque  de  delicareire , foit  ex- 
cès d’amitié  pcue  moi;  il  ^ at 
roit  volontiers  compris  la  maî- 
rrelîe.  Il  eft  vrai  que  fe  lalîànt 
çlc  celle  qu’il  avoir,  il  fem, 
nioit  avoir  envie  de  me  la  ceder 
pour  en  choilîrune  delà  premie- 
le  clalfe  5 ce  qu’il  pouvoir  faire 
alors  avec  les  gros  biens  dont  il 
croît  devenu  maître  parla  mort 
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)n  pere.  Vericablemenc  un 
émetteur  opii  s’écoic  chargé 
oin  de  lui  déterrer  un  parti 
antj  lui  trouva  bientôt  une  de 
Belles  du  grand  air , qui  fiça- 
donner  du  relief  à l’amant 
lies  coulent  à fond.  Celle-ci 
rtant  n’eut  pas  le  temps  de 
aire  l’honneur  de  le  ruiner  j 
lui  tira  feulement  quelques 
nés  les  premiers  jours , mais 
int  apper^eu  que  les  appas 
t il  étoit  épris  n’étoient  qu’- 
ficiels , il  s’en  dégoûta  U.  il 
fut  quitte  pour  le  vin  du 
:ché. 

Ilommc  je  l’aimois  véritable- 
it , je  lui  confeillai  de  quitter 
train  de  vie  & de  fonger  plu- 
à un  établiffement  folide.  Je 
i , me  dit-il , que  vous  ne  me 
lez  ainfi  que  pour  mon  bien, 
.nmoins  je  vous  avoüerai  que 
refolu  de  ne  prendre  ce  parti 
après  vingt-cinq  ans  ôc  je  vous 
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irois  meme  quarante,  fi  je  i 
tois  pas  fils  unique.  Hébien 
pns-je , portez  donc  vos  vœu’ 
des  idoles  qui  en  valent  Ja  pei 
A votre  place,  je  m'en  tiendr 

a ce  que  nous  appelions  une 
Çlinarion  bourgeoiTe.  Ceft  do 

"'‘'repartit  le  Cl 
aller . vous  croyez  qu’un  att 

chement  de  cœur,  une  belle  pi 
lion  me  convien droit  s Te  fi 
rav;  que  vous  pendez  comn 

Cependu, 

avant  que  je  me  détermine 
veux  confiilter  le  vieux  Bar’oj 
J uis  perfiiadc  qu’il  pen/c  au 
trement  que  nous  lut  cet  artiefi 
Vüu  ez.  vous  que  je  vous  diTe  d 
quelle  laijon  il  parloit  derniere 
ment  de  la  galanterie  dont  i 
polTede  les  plus  fines  rubriques 
ru  as  pris  le  bon  parti,  me  di 
fo.e.,1  cord  alement , Il  en  coure 

P ^ parfait  amour  avec 

une  perfonne  qui  garde  des  nié. 
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mens  & donc  on  ne  difpofe 
c à fon  2;ré. 

c’en:  par  exemple  une  fem- 
nariëe  que  ru  aimes  y outre 
■ine  de  c’en  faire  aimer,  tu 
5 celle  de  trouver  des  mo- 
! favorables  & de  tromper  le 
x J il  faut  être  Efpagnol  pour 
)as  perdre  patience.  Les  dif. 
:ez  ce  rebuteront,  à moins 
le  n’appartienne  à un  foc, 
3rs  la  facilité  qu’il  y aura  à 
onfirmer  ce  titre  rendra  la 
perie  infipide. 
chaîne  d’une  veuve  a bien 
:harmes,  mais  fouvent  la 
perd  un  ami , parce  que 
relie  de  fa  conduite  elle  le 
trop  & le  traite  en  époux 
. Il  y a bien  de  l’honneur  à 
re  une  jeune  fille  fous  le  joug , 
glorieux  de  s’en  faire  aimer, 
le  chemin  de  fon  cœur  eft 
mé  d’épines  & demandeplus 
■cience  que  tu  n’es  capable 
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d’en  avoir.  Premieremenr  lî’ 
cft  née  coquette  &;  que  tu  ne 
plaiiès  pas  d’abord,  il  n’y  ai 
à faire  j le  cœur  d’une  coque 
fe  donne  au  premier  abord, 
le  défend  toujours.  Pendant 
plus  grandes  alfiduitez  elle  te  1; 
fera  te  morfondre  à fa  porte 
tentera  d’autres  conquêtes. 

Si  c’ell  une  fille  farouclie 
fîmplemcnt  ce  qu’on  appelle  u 
fille  fage , qu’il  faut  d’adrefTè  pc 
la  vaincre  ; que  de  travaux  ; q 
de  confiance  : Neanmoins  ne 
rebutes  pas.  Pourfuis-la  fans  cef 
Elle  fuit , mais  elle  fé  laficra.  Il 
aura  quelque  heureux  moment  ( 
clic  ne  fera  pas  fâchée  de  trouve 
comme  Sirinx  Daphné,  que 
que  fleuve  au  milieu  de  fa  courl 
Ce  fera  un  bon  prétexte'  poi 
s’arrêter.  Si  c’eft  une  prude  qi 
tu  aimes,  autres  peines,  autr 
foins , elle  exercera  ta  patience  i 
la  fatiguera , fî  tu  ne  fuis  ave 
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? une  méthode  toute  particu- 
te.Ne  l’attaque  celle-là  qu’avec 
mêmes  armes  avec  lelquel- 
eile  le  défend.  II  faut  l’applau- 
en  tout,  avoir  du  goût  pour 
qu’il  lui  plaît , blâmer  ce  qu’eL 
blâme , & tâcher  d’être  de  cou- 
Tes  parties.  L’occaiîon  fera  le 
le.  Il  y aui*a  peut-être  quelque 
arc  d’heure  de  diilraclion  où 
fentimens  d’honneur  & de 
rtu  s’endormiront , & la  prude 
pourvue  du  fecours  de  ces 
înds  mots  fera  fort  faible. 

Il  y a d’autres  filles  qui  gardant 
honnête  milieu , ne  font  ni 
)vages  ni  coquettes.  Celles-là 
tttenc  l’amour  & la  dilcretion. 
rn  homme  à de  grandes  épreu- 
s avant  qu’elles  le  livrent  à lui  ■ 
lis  aufïï  après  cela  fon  bonheur 
; digne  d’envie  , les  plaifirsfonc 
rfaics , fans  amertume , fans 
nu  y , fans  dégoût.  Elles  fçavenc 
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Te  conferver  Ton  eftime  , fon  ami 
rie,  (on  rcfpcd;  meme  jufques  dan; 
leur  foiblellèsjou  plutôtclles  n’on 
que  des  apparences  de  foiblefle 
& fâchées  que  l’objet  aimé  exige 
d’elles  autre  chofe  qu’un  coeur 
tendre,  elles  ne  font  que  fe  prê- 
ter , pour  ainfi  dire , à fès  propres 
foiblelTes.  Je  t’en  fouhaite  de  cette 
efpecc  l.i  5 pour  moi,  je  n’ai  jamais 
eu  le  bonheur  d’en  rencontrer  en 
mon  chemin. 

Voila  les  lc(jons  que  ce  nouvel 
Ovide  me  donnoit  l’autre  jour 
continua  le  Chevalier,  fc  vous 
devez  bien  le  reconnoître  à ces 
traits.  Je  le  reconnois  bien  auiîî, 
lui  répondis-je,  & il  me  femble 
que  le  Baron  eft  comme  ce  rat 
lequel  ayant  perdu  la  queue  vou- 
loir perluader  aux  autres  animaux 
de  fon  efpece  que  des  queues  ne 
faifoient  que  les  cmbarralTer  6c 
qu’ils  dévoient  tous  s’en  délivrer.' 

I.e 
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: Baron  eft  de  l’ancienne  Cour  : 
n’y  a plus  pour  lui  de  galance- 
; gratuite.  Il  voudroit  réduire 
.a  mendicité  toutes  les  lionne- 
5 femmes  quirefufent  deshom- 
iges  , parce  qu’il  olFroit  les  liens 
leurs  meres  il  y a trente  ans. 
'oyez-moi , l’amour  vénal  eft 
el'clave  dont  la  focieté  ne  fait 
int  honneur  & l’on  ne  doit 
dmettre  à la  table  tout  au  plus' 
e comme  fait  le  Baron  fauta 
Lvoir  d’autres  convives.  Pour, 
LIS,  Chevalier,  étant  jeune  & 
t comme  vous  êtes , vous  devez 
Te  autrement  que  lui.  Vous 
yez  combien  peu  il  eft  efti- 
: avec  les  belles  maximes.  Si 
peres  défendoienc  à leurs  en., 
is  de  le  fréquenter , il  leroit  réé 
it  pour  toute  focieté  à celle  de 
elques  libertins  méprilez  par 
it  comme  lui.  Il  a de  l’erprit-, 
’avouë , mais  fon  efprit  eft  dan- 
•eux.  11  eft  amufant,  mais  il 
T orne  //.  I 
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n'cft  pas  le  (eul  qui  le  foie.  Vous 
connoilfez  des  gens  donc  la  com. 
pagnie  n’cft  pas  moins  agréable 
éc  dont  l’amitic  ne  peut  faire  rou- 

oj  f 

• 

On  ne  trouve  point  mauvais, 
ajoutai-je,  qu’un  jeune  homme  de 
. famille  pour  connoicre  le  monde 
goûte  un  peu  des  plaifirs  qu’il  lui 
preiente.  On  exige  leulemenc  de 
lui  qu’il  ne  s’y  abandonne  pas  tout 
entier  Se  qu’il  y ait  du  difeerne- 
menc  dans  le  choix  qu’il  en  fait. 
Les  plaifirs  d’un  Soldat  ne  font 
pas  ceux  d’un  Gentilhomme,  & 
les  vôtres  doivent  différer  de  ceux 
d’un  avanturicr.  Il  eft  bon  que 
vous  foyez  façonné  par  le  beau 
fexe  , c’eft-à-dire  par  des  femmes 
qu’on  piiifte  fréquenter  fans  le  fa- 
miliarifer  avec  la  débauche. 

Le  Chevalier  m’interrompit  en 
cet  endroit.  Je  fuis  convaincu, 
me  dit-il , épargnez  vous  la  peine 
de  me  prêcher  plus  long-ccms.  Je 
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s frappé  de  vos  raiTons.  Faices- 
)i  feulement  mettre  en  pratique 
s utiles  avis.  Je  vous  lailîe  le 
litre  de  ma  conduite.  Je  ne 
us  en  demande  pas  tant , lui 
pondis-je  j foyez  feulement  per- 
idé  que  c’eft  par  amitié  que  je 
ends  -la  liberté  de  vous  parler 
mme  je  fais.  Je  le  fçai,  repars 
le  Chevalier.  Sans  cela , ajouta- 
1,  en  fouriant  , je  pourrois 
3irc  que  vous  ne  m’exhortez* 
a vertu  que  pour  vous  confer-- 
r plus  feurement  la  petite  Bru- 
que  je  vous  ai  cedée.  Il  pou- 
it  bien,  fans  craindre  de'  me 
oquer  , badiner  fur.cet  article 
i qui  m’avoir  fouvent  reproché 
le  je  ne  faifois  guere  de  cas  de 
: prefens,  puilque  je  m’atta- 
ois  fi  peu  à fa  petite  Brune, 
îpendant  cette  plaifanterie  fut 
ufe  que  je  celTai  entièrement  de 
ir  cette  fille  , qui  n’en  devine 
s plus  malheureufe , puifqu’elle 
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epoufa  l’Intendant  du  Clicvalier. 
Ce  doniclb’que  , quoique  riche , 
n’eut  pas  de  répugnance  à la  pren. 
dre  pour  femme.  Elle  valoir  ef. 
fedivement  mieux  que  lui.C’ctoit 
une  petite  éveillée  des  plus  pi- 
quantes ; une  rieufe  qui  avoir  tou- 
jours quelque  conte  plaifant  à 
vous  faire. 

Un  jour  qu’elle  nous  divertilToit 
par  le  récit  des  beaux  faits  d’une 
beauté  fameufe  par  les  galante- 
ries , je  lui  demandai  li  elle  avoir 
connu  la  D...  cette  Décile  des 
amours  dont  j’étois  l’Adonis  lors 
qu’on  me  fit  partir  pour  le  Cana- 
da. Si  je  l’ai  connue,  s’écria-t- 
elle  ! c’elf  elle  qui  m’a  donné  les 
premiers  principes  du  fçavoir  vi- 
vre. Si  je  connois  le  monde,  fi  j’ai 
quelque  éducation , c’efl:  fon  ou- 
vrage. Hélas  ! la  pauvre  fille  n’au- 
roit  pas  fait  une  fi  trille  fin,  fi 
elle  eut  profité  elle- meme  des 
conlcils  qu’elle  me  donnoit  3 mais 
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scroyoic  ne  manquer  jamais  de 
n Sc  negligeoit  de  garder , com. 

: on  dit , une  poire  pour  la  foif. 
rec  cela  elle  avoir  un  trop  bon 
:ur.  Elle  n’avoit  aucun  égard 
ur  elle-meme, quand  il  s’agilFoic 
fervir  un  ami.  Si  elle  vous  avoic 
blié  aufli  facilement  que  vous 
us  lailTez-là,  vous  autres  hom- 
îs^elle  ne  fe  feroit  pas  perdue 
ur  l’amour  de  vous. 

De  grâce , lui  dis-je , explii 
ez-moi  en  quoi  j’ai  eu  le  mal- 
ur  de  caufer  celui  de  cette 
ligeante  perfonne.  C’eft  ce  que 
?uis  vous  apprendre,  me  répon, 
:-elle , car  je  demeurois  alors 
ez  elle,  & ma  .rnere  étoit 
femme  de  chambre  favorite, 
lelques  jours  avant  votre  dé-  , 
rt  vous  dites , s’il  vous  en  fou- 
;nt , à deux  ou  trois  de  vos 
lis  que  vous  aviez  une  cruelle 
'aire  fur  les  bras  ôc  que  le  Mal- 
:ier  chez  qui  vous  travailliez 


1 9 s amure  s du  Chevalier 

vous  faiioïc  de  terribles  menace 
C tn  fut  afTez  pour  les  mettre 
ies  trouves,  quand  ils  virent  qi 
vous  aviez  di/paru.  Us  fe  prép; 
rcrent  a lui  faire  des  afl&ires  n 
fidiquement.  Votre  makreffè 
qui  vous  aviez  dit  la  même  chc 

. : alJarmce  qu’eue 

■eut  1 indifcretion  d’intereÆr  pou 

ornant  qui  preno: 
om  d elle.  Ce  Seigneur  genereu 
iic  plus  qu’elle  ne  demandoit.  1 
prit  la  peine  daller  chez  Je  Ma: 
totier  pour  Je  queftionner  & l’in 
timider. 


Le  Maltotier  bien  loin  de  pa. 
roirre  effraye  des  menaces  qu’or 
> répondit  froidemeni 
QU  il  etoitlui-meme  fort  en  peint 
cic  vous , que  votre  abfence  de- 
xangeoit  infiniment  fes  affaires, 
parce  que  vous  ne  lui  aviez  rendu 
aucun  compte  & qu’il  n’avoit  ofé 
faire  ouvrir  votre  chambre , quel- 
tjue  befoin  qu’il  eut  de  plufieurs 
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piers  qui  y écoienc.  L’obligeant 
igneur  envoyâ.  chercher  un  Ser- 

rier , fit  ouvrir  I3.  chambre , 
;ainina  quelques  livres  de  com»* 
e qu’il  rendit  au  Maltotier , 
lis  faifant  l’inventaire  dè  ce 
li  vous  appartenoit , il  recon- 
it  plufieurs  bijoux  qu’il' avoir 
:)nnés  à la  D. . . avec  quelques 
ettres  qu’elle  vous  avoir  écrites 
, que  vous  aviez  eu  rimprudeti- 
; deconferver.  Il  découvrit  par 
le  vrai  motif  qui  engageoit  cette 
femoil'elle  à prendre  fî  vivement 
os  intérêts  , ôc  piqué  de  fe  voir 
apé  fl  groffierement , il  refolut 
e la  punir  de  (on  infidélité, 
Vous  fi^avez  qu’il  écoit  prompt 
execucer  ce  qu’il  avoir  entre- 
ris.  Il  la  vint  prendre  dès  le 
îndemaîn  matin  dans  le  carrofle 
lu’il  lui  avoir  donné  , pour  aller, 
ifoit-il , dîner  au  bois  de  Bou- 
ogne  6c  s’y  promener  enfemble 
i reftedela  journée.  En  arrivant 
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clJc  mcn^e  Je  repas , après  quoi 

, iM  d’avoir  bc/oin 

P-i^  r ^ revint  /èul  à 

ns  iaidant  id  cette  niaJiieu- 

-eufe  ans  caro/Te  6c  fans  amant 

payer  le  d mer  qu’elJeavoit  com. 

niandc  Ce  ne  fut  pas  tout  en- 

corc&  fon  amour  ciiangc  en  baL 

ne  nauroit  pas  etc  content  de 

eerte  vengeance.  ]]  pouffa  fon 

reiîcnrimenc  jufqu’d  faire  enlever 

fous  fes  meubles  & lui  procurer 

un  logement  dans  ce  lieu  d’iior. 

•reur  donc  la  porte  efl  toujours 

ouverte  aux  perfonnes  qui  ne  font 

•pas  fîdeles  aux  amans  qui  ont 
du  crédit. 

Ceft  là  que  j’ai  vu  pendant 
trois  ans  cette  pauvre  créature 
dans  un  état  digne  de  eompaf- 
iion.  Comme  fes  beaux  jours 
ccoienc  pafîèz , on  ne  s’incereffoic 
plus  pour  elle  6c  ne  poifedant  rien 
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i {'e  tfoii-voit  hors  d’ccac  d. 
îcer  ia  liberté.  Elle  ne  recevoic 
tune  confolation  que  de  moi , 
i n’ayant  pas  alors  l’argent 
e i’ay  prefentement , ne  pou- 
is  guère  lui  procurer  de  dou- 
.rrs  dans  ce  lieu  de  miferes. 
jour  enfin  qui  la  devoir  déli- 
er de  fes  peines  arriva  : Elle 
3urut  dégoûtée  du  monde 
tarant  amerement  les  defordres 
' fa  vie. 

Fel  fut  le  récit  que  la  petite 
•une  nous  fit  de  la  mort  de  la 
...  ce  que  je  n’entendis  point 
ns  rellentir  quelques  mouve- 
ens  de  douleur  & de  pitié.  Il 
avoir  déjà  long- temps  que  je 
vois  à Paris  de  la  maniéré  que 
l’ai  dit  6c  m’y  ennuyant  je  dis 
i Chevalier  que  j’avois  envie 
aller  au  pays  qui  m’avoit  vu 
litre.  Véritablement  je  fouhai- 
)is  d’apprendre  des  nouvelles 
e ma  Nourice  6c  principalement 

I y 
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de  ma  chcre  Lucile , donc  je  m 
louvenojs  toujours  avec  plaifii 
Le  Chevalier  qui  ne  recevoi 
point  de  reponfes  du  Canada 
i oppola  fortement  à mon  delFein 
comme  ü en  me  perdant  de  vû, 
U eut  dû  perdre  l’efperance  di 
revoir  la  lœur.  Il  le  rendit  ce 
pendant  à mes  inlbnces,  à con 
dicion  que  mon  voyage  ne  lèroi 
que  de  huit  ou  quinze  jours  & 
que  je  le  Icrois  dans  la  chaiTe’d< 

polie , efcorcc  par  fon  valet  de 
chambre. 

Je  partis  donc  8c  après  quel- 
ques  jours  de  marche,  je  m’an 
recai  dans  une  petite  Ville  qui 
n’cll:  pas  éloignée  de  la  Terre  du 
Mclnil.  J apris  la  que  le  Chateâii 
qui  porte  ce  nom  n-’etoie  plus  hai 
bitc  que  par  des  Fermiers , que 
le  Baron  s’écoic  tué  malheureu- 
lemcnc  il  y avoir  quatre  ou  cinq 
a.ns  ôc  que  pour  jouir  toujours 
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s biens  de  Ts.  première  fernme, 
n*3,vmic  ]â.niâ.is  votiiu  mâ^rier  fà» 

[q  Lucile  , rebut3.nc  pâ,r  mille 
icalleries  tous  les  partis  qui  s e« 
ienc  prefentez  pour  elle  ^ -mais 
e depuis  la  mort  de  ce  Seigneui , 

> parens  de  Lucile  du  cote  ma- 
rnel  l’avoient  retirée  d’auprès 
belle-mere  6c  lui  avoient  fait 
>oufer  un  vieux  garçon' LîeutCr 
int  general,  qui  quarre^mois 
ifuice  courant  trop  vite  apres 
bâton  de  Maréchal  de  France, 
étoit  laifle  tomber  dans  une 
anchée,où  il  avoir  trouvé  une 
[ort  glorieufe , auffi  bien  que 
.ufieurs  autres  braves  Officiers 
ai  le  fuivoient.  Enfin  que  fa  jeu- 
“ veuve  devenue  fa  maitrefle 
toit  retournée  vers  la  Baronne 
U Mefnil  qui  s’étoit  retirée- a 

ianderon. 

Pour  ma  Nourrice , il  me  fal- 
it  aller  jufques  dans  fon  Village 
our  fçavoir  ce  qu’elle  étoit  de^ 

I vj 
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venue.  On  me  ciic  c^u*cJIe  nvo 
fini  la  carrière  peu  de  tenrips  avar 
le  Bpon  du  Mefnil.  Elle  avo; 
une  fille , ajoura. t-on,  qui  dilpa 
rue  coure  jeune  fans  qu’elle  en  ai 
entendu  parler  depuis.  Ellea  lailf 
Ion  petit  bien  à la  Baronne  pou 
le  rendre  à cette  fille,  fi  elle  f 
retrouve  , & cette  bonne  Dame 
la  f-ait  chercher  par  tout..  Je  ne 
doutai  point  apres  cela  que  ma 
Nourrice  ne  lui  eût  fait  à mon 
fujet  dé  plus  grandes  confidences 
qu’à  moi-incme , ce  qui  me  donna 
autant  d’impatience  de  parler  à 
la  Baronne  que  j’en  avois  de  re- 
voir LuciJe. 

Ce  qui  mlcmbaraflbit , c’eft  que 
je  ne  i<^avois  fous  quel  prétexte 
je  pourrois  me  pré/èneer  à elles, 
je  ne  connoillbis  perfonne  à.Gan- 
deron,ni  dans  le  pays  qui  m’y  pût 
introduire  ; je  craignois  de  leur 
faire  de  la  peine  & de  palTcr  pouf 
un  avanturief  fi  j’ofois  defeendre 
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Lit  droit  chez  elles.  Neanmoins 
elqu’un  me  dit  qu’il  y avoir  une 
;rre  à vendre  aiTez  près  de  Gan- 
ron  ; ce  qui  me  fit  prendre  la 
folution  d’y  aller.  Il  le  trouva 
e c’étoit  juftement  la  Terre  de 
onne ville,  qui  retournoità  qua- 
; ou  cinq  heritiers  avides  après 
mort  de  mon  plus  proche  pa- 
ît, qui  s’en  étoit  misenpolTèl- 
n,  lur  la  foi  des  certificats,  oui 

, ' J 1 

uroient  que  le  Comte  de  Mon- 
ville  mon  pere  avoit  été  tué 
Wcftphalie. 

’arrivai  à Monneville  fur  les 
jx  ou  trois  heures  après  midi, 
mon  Guide  me  fit  defcendre 
is  un  mauvais  Cabaret  qui 
>it  là.  J’entrai  d’abord  dans  le 
liteau  &c  tandis  que  je  l’exami- 
s,  le  Curé  qui  répondoit  ordi- 
rement  en  l’abfcence  des  ven- 
irs,  vint  me  joindre.  Je  ne  lui 
■ pas  fitôt  dit  que  j’avois  delTein 
dicter  cette  Terre,  que  me 
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rcgardanr  déjà  comme  Ion  Sei- 
gneur, il  m’accabla  de  civilicez, 
11  m’üflric  un  lit  & Ton  louper  de 
fi  bonne  grâce  avec  une  polii 
telle  fi  opiniâtre , que  je  fus  obli. 
ré  de  me  lailfcr  conduire  che2 
lui.  Ce  qui  me  plaifoic  dans  ce  bor 
homme,  c’eft  qu’il  me  paroilfoii 
un  grand  babillard  6c  je  jugeoi; 
que  ce  défaut  me  feroit  d’une 
grande  utilité  dans  mon  entre- 
prife.- 

A près  les  premiers  compliment 
qui  durèrent  bien  un  gros  quart 
d’heure,  le  vieux  Curé  m’envi. 
lageant  fixement,  je  donnerois. 
‘medit.il,  tout  ce  que  je  polîede 
au  monde  , pour  que  cette  Terre 
vous  convint.  'Vous  reflcmblez  fi 
parfaitement  au  dernier  de  la  fa- 
mille à qui  elle  appartenoit  avant 
ces  Collatereaux  d’aujourd’hui , 
que  je  croirois  n’avoir  point  perdu 
ce  Gentilhomme  fi  je  vous  voyqis 
en  fa  place.  Oai,Monfîeur,  ajouta- 
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l avec  cranfport , feulement  à 
us  voir , je  me  fens  porté  à vous 
ner  autant  que  je  î’aimois  & à 
us  tenir  compte  des  obliga- 
»ns  que  je  iui  avois.  Elles  ne  font 
s petites  : c’efl  lui  qui  m’a  fait 
que  je  fuis , c’eft  lui  qui  m’a 
nné  ce  bénéfice  qui  eft  un  des 
ailleurs  du  pays. 

]q  n’aurois  pas  perdu  fîcôt  cet 
nable  Gentilhomme,  continua- 
1 , s’il  eut  voulu  me  croire  & 
meurer  ici  tranquille , fans  fe 
ire  un  point  d’honneur  de  fai- 
e l’exemple  de  fon  pere  à qui 
guerre  avoit  été  funeffce. 

Je  vis  bien  qu’il  fuffifoit  de  ne 
s interrompre  ce  bon  Prêtre 
ur  qu’il  ne  ceflat  de  parler.  Je 
laillài  donc  s’égayer  à fon  aife 
faifant  le  detail  de  toutes  les 
nnes  qualitez  de  fon  défunt 
întilhomme  ^ detail  que  je  lui 
bien  repeter  dans  la  fuite , 
iand  jefçcus  la  part  que  j’y  de- 
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vois  prendre.  Je  le  queftionnaî 
après  cela  fur  la  noblelîedu  voi- 


finale  . lui  prêtant  une  attention 
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qui  le  charmoit,  principalement 
quand  il  en  fut  a l'article  de 


Ganderon  &:  qu’il  me  parla  de 
Lucile  & de  fa  bclle-mere.  Il  me 
dit  entre  autres  chofes  particu- 
lières que  ces  deux  veuves  ai- 
moient  beaucoup  la  retraite  & ne 
failoicnt  pas  dans  le  monde  la 
figure  qu’ils  y auroient  du  faire 
avec  les  biens  dont  elles  jouif. 
foicnt&:  dont  il  ne  manqua  pas  de 
me  calculer exadement  le  revemû 


J’ai  connu  la  Baronne , me  dit- 
il , avant  ou'elle  allât  à Paris  du 
tems  qu’ene  n’etoit  que  Demoi- 
fcllc  de  Ganderon  ; que  le  Con- 
vent  l’a  changée,  grand  Dieu*! 
aullî  bien  que  fon  mariage  avec 
le  Baron  du  Mefnil.  Elle  ètoit 
alors  d’une  gayetc  extraordinai- 
re , toujours  riant , toujours  dan- 
fant,  au  lieu  que  prcfcntemenc 
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jours  ne  paroiflenc  tifTus  que 
triftei^e  6e  d’ennuy , quoy 
elle  ne  foie  pas  encore  dans 
âge  à devoir  renoncer  aux 
ifirs  innocens  du  decle.  Pour 
jeune  Douairière  , elle  ne  pa- 
: pas  regarder  la  vie  avec 
t d’indifference.  Ce  n’eft  pas 
: je  croye  qu’elle  fonge  à le  re- 
rier.  Du  moins  n’y  a-t-il  aucu- 
ipparence  qu’elle  s’occupe  d’u- 
pareille  penfée  , au  contraire 
eft  attachée  lî  fortement  à fa 
!e  mere,  que  je  doute  qu’elle  la 
ille  quitter  une  fécondé  fois. 

^ ous  jugez  bien,  pourfuivit-il , 
die  a été  recherchée  par  tout 
]u’il  y a de  meilleur  dans  le 
s j outre  fon  bien  elle  a beau- 
P de  mérité.  Elle  eft  fage  6e 
1 élevée.  Elle  n’a  peut-être 
été  contente  de  Ion  premier 
iage,  dis-je,  au  bon  Curé.  Elle 
3as  dû  l’être,  me  répondit-il , 
’a  été  un  meurtre  de  lui  avoir 
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Jaillc  atteindre  la  majorité  dai 
1 état  de  fille  , pour  lui  donm 
après  cela  un  auflî  vieux  ma 
que  celui  qu’elle  avoit  époul^ 
par  l’avidité  de  fes  parens,  q 
croyoient  par  là  doubler  fon  biei 
mais  le  ciel  les  en  a punis,  car 
cil  mort  au  bout  de  quelques  mo 
& elle  n’cn  a point  eu  d’enfans 
Je  demandai  aulîi  au  Curé 
elle  ne  fongcoient  point  à ach( 
ter  Monneville.  Je  ne  le  cro 
pas , me  dit-il , car  elles  m’en  ai 
roicnt  parlé  i Cependant  ceti 
Terre  conviendroit  allez  à la  Bc 
ronne  5 mais  le  voyant  fans  er 
fans,  elle  ne  fait  aucunes  acqui 
fitions.  Ainfi , vous  pouvez  con 
ptcr  qu’elle  n’ira  point  fur  votr 
marché  non  plus  que  fa  belle filh 
Malgré  ce  que  me  dit  le  vieu 
Prctre,  je  crus  devoir  profite 
pour  les  voir  du  prétexte  de  leu 
aller  faire  politclîe  au  fujet  d 
cette  Terre  ,&les  aflurer  que  j 
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fongerois  point  du  tout , pour 
qu’elles  en  euflènt  envie.  Je 
intrcr  le  Curé  dans  mes  vues 
I s’offrit  à me  conduire  dès  le 
lemain  à Ganderon, 
e devois  paffer  pour  un  liom*- 
de  confequence  à juger  de 
par  l’habit  j jamais  Gentil- 
ame  fur  le  lieu  n’en  avoir  peut- 
: porté  de  fî  riche  que  celui 
t j’étois  revêtu,  ni  même  que 
li  du  Valet  de  Chambre  qui 
fuivoit.  Je  ne  pouvois  pas  me 
nper  en  abordant  les  deux 
nés.  Elles  le  promenoient  tou- 
feules  èc  le  Curé  commença 
les  apoftropher  nommément 
:ur  parler  dès  qu’il  put  s’en 
e entendre.  Pour  répondre  au 
ipliment  qu’il  leur  fît  en  me 
entant  à elles,  ces  charman- 
veuves  me  reçurent  fort  civL 
ent  Sc  me  dirent  qu’elles  fe- 
nt  ravies  d’avoir  un  voifîn  tel 
moi,  Nous  parlâmes  fort  peu 
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les  D«imcs  & moi , car  le  vieil 
Patriarche  qui  croyoic  aparen 
ment  être  en  chaire , ne  déparlo 
point , mais  au  defaut  de  nos  lai 
gués  nos  yeux  firent  bien  leur  d( 
voir.  Ceux  de  la  Baronne  furer 
toujours  fixez  fur  moi  êc  les  mier 
lur  ma  chere  Lucile. 

Nous  nous  étions  quittez  fi  jei 
nés  cette  derniere  & moi , qu’ 
n’eft  pas  étonnant  qu’êlie  ne  ni 
reconnut  point.  J’eus  moi-mêm 
bien  de  la  peine  à me  la  remettre 
quoique  je  feeuflê  que  c’étoit  elle 
Cette  vifite  fe  pafia  fans  éclair 
cifiement  -,  j’avois  neanmoins  au 
tant  d’envie  d’en  venir  là,  qu’elle 
en  avoient  de  f^avoir  qui  j’étois 
La  .Baronne  s’imaginant  que  b 
Curé  pourroit  l’en  inllruire  , b 
tira  a parc  pour  le  lui  demander 
Elle  ne  fit  que  l’embarralîèr  paj 
cette  quelfion , à laquelle  il  ré 
pondit  qu’il  ignoroit  mon  nom 
mais  qu’il  n’épargneroic  rien  pour 
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écouvrir.  Je  ne  me  ^uviens 
de  ce  que  je  dis  à Lucile  pen^ 
c ce  temps-Jà,  je  me  fouviens 
cment  que  j’étois  dans  une 
adon  d’efpdc  qui  lui  duc  cau- 
de  la  furpnfe  lî  elle  s’en  ap- 
uc. 

1 moment  après  que  la  Ba- 
ie eut  quitté  l’entrecien  du 
e pour  fe  mcler  du  nôtre , ce 
Ecclelîaftique  l’embaralîa  ex- 
lemenc  a ion  tour  : Madame 
lit- il  en  me  regardant  ^ je  ne 
fl  mes  yeux  me  trompent. 
;s-moi,  je  vous  prie,  fi  dans  ‘ 
e première  jeunefie  vous  n’a- 
vû  perfionne  qui  reflemblât  à 
lonfieur.  La  Baronne  qui  ne 
lit  nullement  attendue  à cette 
lion,  en  fut  troublée.  Elle 
c encore  mieux  que  lui  remar- 
cecte  refièmblance  donc  il 
lit.  Cependant  elle  répondit 
lie  croyoic  avoir  connu  quel- 
n dont  j’avois  quelques  traits, 
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mais  qu’elle  ne  fe  fouvenoic  pî 
dans  quel  endroit.  Avez-vous  oi 
blié  , repric-il , le  Comte  de  Moi 
neville,  grand  ami  defeuM^vc 
cre  pere  & qui  fut  tué  en  Franchi 
Comté  en  foixante-huit.  Il  avo 
lailîé  deux  fils,  dont  l’aîné  mot 
rut  au  meme  temps  que  lui.  L 
Cadet  lui  furvecut  de  quelque 
années.  Tenez, Madame,  confide 
rez  ces  traits  5 voilà  certainemer 
la  vivante  image  de  ce  Cadet.  J 
fuis  furpris  que  cela  ne  vous  frapp 
pas  comme  moi.  Vous  étiez  dé 
grande  , quand  ce  Monnevil 
vivoit  , &:  vous  avez  cent  fo: 
joiié  tous  deux  enfemble.  Votr 
perd’aimoit  beaucoup  &l’a  bie, 
regretté.  Pour  moi , je  lui  ’doi 
mon  petit  érabliflèment  & je  n 
l’oublirai  jamais  dans  mes  priere; 

Je  le  difois  Jiier  à Monfieur 
ajouta- t-il  5 cette  reficmblanci 
m’a  donné  pour-lui  une  telle  in 
clination  que  je  voudrois  pou 


V-fe 
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coup  qu’il  s’accommodât  de 
îrrede  Monneville.  Hébien, 
ifieur  le  Curé  lui  dis-je , fai- 
nlorce  que  je  Taye^  vous  ne 
riez  me  rendre  un  plus  grand 
ce  que  de  me  procurer  le  voi- 
5e  de  ces  Dames , & je  vous 
elle  que  vous  ne  ferez  pas 
is  content  de  votre  nouveau 
neur  que  vous  l’avez  été  de 
que  vous  regrettez.  L’alFaire 
ntre  vos  mains,  lui  dit  alors 
ironne,  vous  pouvez  la  faire 
ir  , fi  vous  voulez  , puifque 
vous  qui  recevez  ordinaire- 
t les  enchères.  Le  Curé  là- 
is  promit  de  mettre  tout  en 
e pour  en  venir  about. 

1 prenant  congé  de  ces  deux 
es  , je  les  priai  de  me  per- 
■re  de  les  afiiirer  quelquefois 
aes  refpecds,  tant  que  je  ferois 
ce  Pays-là  Elles  me  répon- 
nt  que  je  leur  ferois  plaifir, 
imme  c’étoit  ce  que  je  deman- 
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dois , je  n’eus  garde  d’y  manque 
11  écoic  fcte  IcTendemain,  J’appr 
qu’on  diloic  à Gandcron  un 
Melle  à neuf  heures , Sc  que  h 
Dames  y alîiftoienc  d’ordinairi 
L’impatience  me  prit  d’y  aller  1 
de  m’y  faire  connoître.  Je  m 
trouvai  dans  l’Eglife  avant  elles 
& quand  elles  arrivèrent , la  Ba 
ronne  m’ayant  apper(jû  , m’en 
voya  prier  lur  le  champ  de  m 
placer  avec  elles  dans  leur  banc 
Apres  la  Melîc,  je  leur  donnt 
la  main  pour  les  reconduire  ; & j 
leur  dis  qu’au  hazard  de  palTè 

Î>our  un  importun , je  prenois  1 
ibertc  de  leur  venir  demande 
à dîner,  mais  préalablement  un 
converfation  particulière.  Elle 
parurent  étonnées  de  mon  com 
pliment.  Lucile  furtout  fc  montr 
mécontente  en  n’entrant  ave 
nous  dans  le  cabinet  de  la  Ba 
ronne  qu’avec  peine  ôc  par  pur 
bienfceance  j encore  ouvrit-cli 

toute 
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ites  les  fenêtres , & afïèda  de 
vouloir  pas  que  la  porte  fut  fer- 
:e.  Quand  nous  fûmes  affis  : 
idame  , dis-je  à la  Baronne  , 
-is  fîtes  fentir  hier  au  Curé  de 
ïnneville  qu’il  vous  feroit  plai- 
de s’informer  qui  je  fuis  & de 
JS  en  rendre  compte  5 quelques 
herches  qu’il  faffe,  il  ne  réüffira 
. Quoi  que  je  fois  né  dans  ces 
artiers , & même  alTez  près  du 
fnil , où  j’ai  eu  l’honneur  de 
is  voir  long-temps  l’une  & l’au- 
, je  fuis  feur  de  n’être  connu  ici 
perfonne.  Ce  qui  ne  doit  pas 
s furprendre , puifque  j’ai  quit-. 
e Pays-ci  dès  l’âge  de  douze 
Peu  d’années  après  je  fortis 
Royaume  pour  palTer  aux  In- 
, doù  je  ne  fuis  de  retour  que 
uis  quelques  mois, 

endant  ce  voyage,  qui  com- 
id  prefque  toute  ma  vie,  j’ai 
ours  été  dans  une  ignorance 
>luë  de  la  choie  qu’il  m’im- 
Tome  II.  K 
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porte  le  plus  de  l(^avoir  , èc  qt 
leule  aujourd’hui  m’attire  en  ce 
lieux.  Je  vais  vous  étonner  en  vou 
difant  ce  que  J’ignore , & à qui  j 
viens  m’adrelîcr  pour  m’en  cclaij 
cir.  J’ignore  qui  je  luis  5 & c’eft  d 
vous  , Madame  , dis-je  à la  Ba 
ronne,  que  je  viens  l’apprendre 
puifque  c’cft  à vous  feule  que  l’ai 
ra  révèle  en  mourant  la  feule  per 
fonne  qui  le  fçavoit.  La  nourrie 
qui  m’a  élevé. 

La  Baronne  n’étoit  pas  en  éta 
de  me  répondre  ^ elle  changea  d 
couleur  &:  s’évanoüit  entre  k 
bras  de  Lucile,  qui  ne  Içachar 
que  penfer  de  ce  qu’elle  voyoit 
ctoit  dans  une  extrême  étonn( 
ment.  Cependant  la  Baronne  r< 
pris  l’iifage  de  fes  lens,  bi  jettar 
lur  elle  des  yeux  à demi  ouverts 
Hé  quoi,  ma  fille,  lui  dit-elle 
vous  ne  reconnoilîe?^  pas  la  petit 
fccur  avec  laquelle  vous  avez  ét 
élevée  ? Oui,  Madame,  dis-j 


de  Beauchene.  Liv.V.  a 19 
lors  à Lucile , c’eft  moi  qui  fous 
in  autre  habillement  ai  paiî'ë  les 
remieres  années  de  ma  vie  auprès 
e vous.  Vous  me  faifîez  l'hon- 
eur  de  payer  de  votre  amitié  le  ■ 
mdre  & refpectueux  attache- 

X " 

lent  que  j’avois  pour  vous,  per- 
lettez  moi  de  vous  en  faire  fou- 
enir. 

Tandis  que  Lucile  rappeloir  Tes 
iées , la  Baronne  ralFuroit  que  je 
[fois  la  vérité  , &;  de  mon  côté , 
lui  citois  tant  de  circondances 


e notre  éducation  qui  n’écoienc 
mnuës  que  de  nous , que  le  laif. 
nt  enfin  perfuader , & me  regar- 
int  d’un  air  encore  roue  in- 
édit : Si  vous  êtes  cette  petite 
:ur , me  dit-elle  en  foupirant , 
)us  devez  me  tenir  compte  de 
en  des  larmes  que  vous  m’avez 
utées,  &;  dont  j’aurois  été  moins 
odigue , fi  je  vous  avois  cru  d’un 
<c  que  je  ne  devois  ni  tant  aimer 
tant  plaindre. 
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Elles  me  firent  aufii.tôc  tant  de 
queftions  l’une  & l’autre , qu’il  me 
fallut  dès  ce  rnomentmêmecom» 
mencer  a leur  conter  mes  avan- 
tures , & principalement  de  quelle 
façon  i’avois  quicté  le  Pays,  per. 
lonne  n ayant  jamais  fçu  ce  c|ue  je 
pouvois  ctre  devenu»  Pendant  cet 
entretien  ^ ôc  tant  cjue  Je  dîner 
dura,  je  voyois  de  temps  en  temps 
la  jeune  veuve,  que  je  ne  fçaurois 
appeller  que  Lucile , tomber  dans 
une  reverie  qui  me  l'aifoit  juger 
qu’elle  doutoit  encore  que  je  fulTe 
bien  ce  que  jedifois.  j’etoisaudé- 
fefpoir  qu’elle  ne  me  reconnût  que 
comme  par  degrez. 

CcMiime  je  ne  doutois  pas  que 
ma  nourrice  n 'eût  déclaré  en  mou. 
tant  à la  Baronne  bien  des  cho_ 
^cs  qu’elle  n’a  voie  ofé  me  reveler 
a cau/e  de  ma  jeunelîe  , j’étois 
fort  impatient  de  faire  parler 
cette  Dame  là.  delîiis.  Lucile  mê- 
me ic  joignit  à moi  pour  la  prier 
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e fatisfaire  unefi  juftecuriofîcé  j 
eanmoins  nous  ne  ' gagnâmes 
ien.  Quelque  amitié  que  Mada- 
ie  du  Meînil  eut  pour  la  belle 
lie , elle  la  trouroic  de  trop  dans 
n éclairciirement  où  elle  le  dé. 
oit  d’elle. même  6c  n’étoit  pas 
;ure  de  ne  me  découvrir  que  ce 
u’elle  voudroit. 

Tout  ce  que  j’ai  Içu  de  votre 
ourice , me  dit-elle , c’eft  qu’elle 
l’alTura  qu’elle  n’étoic  point  vo- 
re  mere , qu’elle  vous  avoit  tou. 
)urs  aimé  comme  lî  vous  eulfiez 
té  Ton  propre  enfant , ôc  qu’enfin 
lie  vous  dellinoit  le  peu  de  bien 
u’elle  avoit,  fi  je  voulois  bien 
l’en  charger  pour  vous  le  rendre 
n jour, fi  vous paroilîiez  dans  le 
ays.  Elle  me  fit  auflî  bien  des  ex. 
Lilès , ajouta  la  Baronne  , de  la 
romperie  qu’elle  m’avoit  faîte 
ivvous  lailîànt  dans  ma  maifon 
abillé  en  fille. 

Eb , Madame,  lui  dis-je  , ne 
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m obligez  point  à demi.  Je  içavois 
déjà  ce  que  vous  venez  de  me 
dire  ^ c’elc  le  rtftc  que  je  vous 
conjure  de  ne  me  point  celer, 
bixez-vous  auprès  de  nous,  me 
répondit-elle  en  fouriant^  accom- 
modez-vous  de  la  T erre  de  Mon- 
neville  ; apres  ouoi  fi  je  fçai  quel- 
que choie  de  plus  &:  que  je  m’en 
louvienne , je  vous  promets  de 
vous  en  faire  part.  Songez  à la 
promelTc  que  vous  me  faites,  lui 
repliquai-je,  s’il  ne  s’agit  que  de 
faire  cette  acquifition  pour  erre 
au  fait  de  ma  naillance,  je  vien- 
drai dans  peu  vous  lommer  de 
votre  parole. 

Il  ne  fut  plus  queftion  que  d’af- 
fermir Lucile  dans  la  foi  qu’elle 
commentjoit  d’ajouter  à nos  dif- 
cours.  Il  me  vint  fur  cela  une  pen- 
féc  qui  fit  plus  d’effet  que  tout 
le  refte  : Je  quittai  pour  un  rrto- 
ment  ma  perruque  & pris  à l’aide 
des  femmes  de  chambre  du  Châ- 
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LU  une  coeffure  pareille  a celle 
e je  portois  à l’âge  de  dix  ans. 
ifuice  je  me  prelencai  devant  les 
âmes  ôc  feignant  de  pleurer,  e, 
’aprochai  de  Lucile  pour  la 
Jgj*  (ilg  me  confoler  comme  au— 
;fois  en  me  permettant  de  lui 
lifer  la  main.  Oh  ! pour  le  coup , 
t-elle  à fa  belle-mere,  la  voilà 
Ic-même , c’eft  ma  petite  fœur. 
ous  en  fouvenez-vous , Mada- 
le , quelque  chagrin  qu’elle  eût 
1 lui  donnant  ma  main  abaifer, 

' la  confolois  5 c’etoit  un  remede 
tous  fès  maux. 

Vous  fouvenez-vous  bien  aufli , 
is-je  alors  â Lucile , que  vous  me 
romettiez  de  m’aimer  toujours  ? 
-romelTe  d’enfant,  répondit-elle  ! 
•romelTe  d’enfant  tant  qu’il  vous 
ilaira,  dit  la  Baronne,  j’entens 
n homme  qui  vous  aidera  vo- 
antiers  à la  tenir.  C’etoit  le  Cure 
le  Monneville  qui  arrivoit 
[ont  on  entendoit  la  voix , quoi 
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qu  il  ne  fur  encore  que  dam  la 

baire-cour.Cebon  Prêtre  du  plus 

leur  fit  dix  qiieftions  fans  leur 
donner  le  temps  de  répondre  i 
une  feule  Pour  moi , criant  plus 

hautquelui  , jeluidis  en  Pafor- 

anc  qiiej  ccois  enfin  déterminé 
a revenir  Seigneur  de  fa  Parroi/Te 
a quelque  prix  que  ce  fût  5 ce  qui 

iui  cau/a  une  fi  grande  joyc  qu'il 
en  parut  tout  tranfporté  : Mada 

nie  dit-il  ^LuciJc^enfemetîanc 

les  deux  poings  fur  les  cotez 
nous  verrons  fi  mon  Gentilhom’ 
me  fera  traité  comme  les  autres 
Oüj,  jeune  veuve  dédaigneufe* 

jc  veux  qu’avant  fix  mois  d’ici  il 
vous  rende  le  veuvage  ennuyeux. 

_ Ce  com  pliment  qu'^i  nous  fit  tous 
tire  ne  laifia  pas  de  m’etre  fort 
agréable , & la  Baronne  n’eut 
pas  nioms  d’envie  que  moi  de 
travailler  a 1 accomplifiemcnt  de 
cette  menace  prophétique.  C’elt 
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que  je  découvris  bientôt.  Un 
Hier  d’écus  que  j’offris  de  plus 
'aucun  autre  me  mit  en  pof- 
fion  de  la  Terre  6c  du  nom  de 
onneville.  Dès  que  la  chofe  fut 
te,  je  courus  chez  Madame 
Mefnil  : votre  confeil , lui  dis- 
, a été  un  ordre  pour  moi.  Ma 
meure  eft  fixée.  Je  ne  quitterai 
as  un  pays  qui  m’a  vu  naître 
qui  m’a  rappeilé  de  fi  loin. 
DUS  fi^avez  dans  quelle  inquie- 
de  je  fuis,  m’y  laiflerez-vous 
core  long-  temps  ? Non  me  ré- 
•ndit-elle , fuivez  - moi  feule- 
ent.  A ces  mots , el-le  me  con- 
lifit  dans  une  chambre  écartée  , 
i fe  voyant  feule  avec  moi , elle 
e parla  dans  ces  termes. 
Piiifque  la  Terre  de  Mohne- 
11e  eft  à vous , je  crois  pouvoir 
)us  dire  à prefent  ce  que  je  re- 
fai  ces  jours  paflez  de  vous  dé- 
)uvrir , dans  la  crainte  que  l’eiî- 
e de  rentrer  dans  ce  bien  par 
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imc  aune  voye  ne  vous  fît  hazar- 
clcr  des  démarches  qui  dans  le 
fonds  auroienc  cré  inutiles  & qui 
auroicnc  perdu  de  réputation  plu- 
lîcurs  perlonnes.  Le  compliment 
que  l’on  vous  fait  par  tout  que 
vous  rclTcmblcz  parfaitement  au 
dernier  Comte  de  Monneville 
n eft  pas  mal  fonde.  Vous  êtes 
Ion  fils.  Seroit-il  bien  vrai , Ma- 
dame , interrompis-je  avec  émo- 
tion,  que  ce  Gentilhomme  fiit 
mon  pere  ? Oui,  Monfeur,  re- 
prit-elle  j mais  vous  êtes  dans  une 
impuifîance  abfôluc  devons  faire 
Jamais  recannoître  pour  tel , piiiC 
que  vous  n’en  fçauriez  avoir  d’au- 
tre preuve  que  le  témoignage  de 
votre  nourite.  Preuve  qui  vous 
devient  inutile,  parce  qu’elle  n’a 
/ciiremcnt  fait  cette  confidence 
qu’à  moi  feule  & qu’ello  m’a  dit 
que  ce  mariage  n’avoit  jamais  été 
déclaré, 

C’eft  toujours  allez, Madame, 
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: dis-je,  pour  ma  fatisfadion 
rriculiere  de  Tcjavoir  c^ue  je  fuis 
; cette  illuftre  famille.  Je  me, 
mfolerai  de  ne  pouvoir  faire 
icun  ufage  de  cette  connoilîan- 
Mais , de  grâce  , achevez, 
ourquoi  le  Comte  ne  daigna-t-il 
Î.S  me  reconnoître  ? Pourquoi 
die  qui  me  donna  le  jour  m a- 
andonna-t-elle , quand  je  perdis 
ion  Pere  ? Aurois-je  eu  le  mal- 
eur  de  la  perdre  en  même  temps? 
,toit-elle  digne  de  fa  tendreflê  ? 
ui  étoit-elle  enfin'?  C’eft  ce  que 
; ne  puis  vous  apprendre , repar- 
it  la  Baronne  : votre  nourice  n^c 
ne  la  nomma  point  & me  dit  me- 
né qu’elle  ne  l’avoit  jamais  con- 
nue. N’importe,  Madame,  lui 
lis-je , vous  pouvez  me  la  faire 
:onnoître  fans  fon  fecours.  Peut- 
kre  n’ignorez-vous  pas  quelles 
perfonnes  mon  pere  voyoit  alors 
familièrement.  Rappeliez -vous 
ce  temps , vous  ne  Içauriez  man- 
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t]uer  de  demcler  nu  nicre. 
Quand  mes  foupçons  pourroient 

devenir  une  certitude,  me  rëpon. 

IC  Ja  Baronne,  quel  fruit  tire- 
nez-vüus  de  cette  connoi/Iànce  > 
vous  feriez  peut-être  cher  à une 
perlonne  à qui  vous  ne  donneriez 
pas  vous-même  votre  cftime- 
or  enfin  les  obftacles  quiempê- 
choicnt  vos  parens  de  rendre  leur 
union  publique  n’etoient  pas  le- 
'ez,  quand  la  rnort  enleva  votre 
pere  Penfez-vous  que  dans  de 
pareilles  circonftanccs  une  per- 
iünne  d’honneur  voulût  vous  re- 
connoître  aujourd’hui  publique- 
ment ? ‘ 

A Dieu  ne  plaife,  lui  dis-je, 
Madame , que  j’exigealîe  cela  de 
la  complailance.  Je  ne  voudrois 
cqnnoître  cette  perfonne  infortu- 
née que  pour  la  con/oler  en  fe- 
cret  de  la  perte  de  mon  pere,  fi, 
elle  y eft  en  core  fenfible , pour  en  ■ 
parler  iàns  cefie  avec  elle,  mêler 
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es  larmes  avec  les  lîennes,  la 
fpecfter  & la  chérir  autant  que 
le  dois.  Mais  non , je  fuis  trop 
alheureux  pour  pouvoir  joüir 
une  fi  grande  conlolation.  Si  ma 
ere  eft  vivante  je  ne  puis  la  con~ 
)ître  ni  goûter  la  douceur  de 
s embraflemens,  8c  j’apprends 
•le  mon  pere  n’eft  plus  avant  que 
apprendre  fon  nom.  Je  fuis  me- 
e privé  de  la  trille  conlolation 
arrofer  fon  tombeau  de  mes  lar- 
es , puifque  les  précieux  relies 
î ce  brave  homme  font , à ce  que 
li  oüi  dire,  au  fond  de  l’Alle- 
agne. 

Hélas  ! reprit  la  Baronne  en 
îufiant  un  profond  loûpir , il 
ell  que  trop  vrai  qu’il  a perdu 
jour , mais  il  n’en  a pas  été  privé 
loin  d’ici.  Ce  font  des  horreurs 
le  je  n’ofe^  vous  dire , & auf. 
lelles  je  ne  puis  fonger  fans  fre- 
ir.  Je  vis  couler  fes  pleurs  quand 
le  prononça  ces  paroles.  Cela 
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me  fie  ouvrir  les  yeux,  & rappcL 
1er  plufieurs  fraies  pareils  qui  lui 
ceoiene  échappez. 

Vous  pleurez  , Madame  , lui 
dis-je,  vous  pleurez  en  me  parlant 
de  la  more  de  mon  pere  : permet- 
rez-moi  de  m’expliquer  & de  vous 
dire  ce  que  je  penfe  : La  crainee 
que  vous  avez  qu’on  ne  loupçonne 
les  perfonnes  que  mon  pere  voyoic 
avane  ma  nailî'ance  ; la  parc  que 
vous  prenez  à ce  qui  me  regarde , 
l’étac  où  vous  vous  crouvâces 
quand  vous  me  reconnûres  , vos 
regards  meme  en  ce  moment 
me  découvrent  la  vérité.  Puis-ie 
me  eromper  à tant  d’indices  ? 
Non , Madame , non  , mon  cccur 
me  parle  encore  avec  plus  de  cer- 
titude , vous  êtes  ma  mere. 

Je  me  jettai  à Tes  genoux  en  lui 
parlant  ainfi.  Elle  étoic  plus  morte 
que  vive,  & ne  me  répondit  qu’en 
m’em  brallant.  Apres  un  allez  long 
•filcncc,  plus  exprelfif  que  les  pa- 
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'les , elle  me  fit  relever  j êc  me 
)nta  de  quelle  maniéré  après 
'oir  promis  au  Comte  de  Mon- 
îviile  de  n’être  jamais  qu’à  lui  , 
le  s’étoit  déterminée  à époul'er 
Baron  du  Mefnil  , croyant 
)mme  les  autres  que  le  Comte 
mit  été  tué  en  Allemagne, 

La  Baronne  me  dit  enfuite  : Je 
3US  aurois  reconnu  dès  votre  en- 
mce  , fi  votre  nourrice  ne  m’eût 
as  déguifé  votre  fexe , parce  que 
os  traits  me  rappelloient  dès-lors 
;ux  du  Comte  5 & que  je  recon^ 
oifidis  parfaitement  cette  femme 
our  celle  à qui  je  vous  avois 
onfié  en  naillant  ; mais  je  n’avois 
arde  de  lui  demander  ce  que 
ous  étiez  devenu.  Ce  ne  fut 
u’à  fa  mort  que  je  fus  éclaircie  de 
out.  Il  y a quatre  ou  cinq  ans 
u’étant  tombée  dangereufement 
lalade , elle  me  fit  dire  qu’elle 
ouhaitoit  de  me  parler  en  fecret. 
,e  Baron  du  Mefnil  qui  vivoit  en- 
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corc,  nicconduificaufîî-côt  chez- 

clic  ; &:  m’attendit  plus  d’une 
heure  dans  Ton  cardiTe,  tandis  que 
cette  bonne  femme  me  raconta 
1 hilloire  de  votre  naifîànce  que  je 
Içavois  auffi-bien  qu’elle.  Mais 
c^uand  elle  m’apprit  que  fa  fille 
étant  morte , elle  vous  avoit  pris 
à fa  place , fie  clcvcc  fous  mes  yeux 
comme  telle,  jugez  qu’elle  fut 
mon  ctonnemenr.  Il  égala  le  dé- 
plaifir  que  j’eus  enfuite  , quand 
elle  me  dit  de  quelle  façon  votre 
pere  s’etoit  venu  faire  'tuer  à la 
porte  du  Château  du  Mcfiiil  par 
le  Baron  meme,  j’erois  immobile 
& preique  /ans  /entiment  pendant 
qu’elle  me  fit  ce  cruel  detail , & à 
peine  eus-je  la  force  de  tendre  la 
main  pour  recevoir  le  portefeuille 
du  Comte,  dans  lequel  outre  Ton 
écriture  , je  reconnus  quelques 
billets  que  je  lui  avois  écrits. 

Le  Baron  qui  m’attendoit  im- 
patiemment à ia  porte , fut  allez 
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3ris  de  me  voir  revenir  dans  l’é- 
où  j’étois.  Heureufemenc,  le 
te  devoir  que  je  venois  de  ren- 
à cetce  bonne  femme,  lui  parue 
eritable  caufe  de  mon  trouble, 
le  répondis  pas  un  mot  aux 
ntes  qu’il  me  fît  de  la  longueur 
■na  vifîce  3 & je  ne  pouvois  jet- 
les  yeux  fur  lui  lans  frémir 
erreur.  C’étoit  mon  époux , 
s c’étoit  aufîî  l’afîàllîn  de  la 
fonne  à qui  j’avois  auparavant 
iné  ma  foi.  Quelques  efforts 
je  fifle  pour  lui  cacher  mon 
grin,  & l’invincible  arerfion 
j’avois  pour  lui , il  s’en  ap- 
jUt  3 6c  s’il  ne  fut  pas  mort 
que  en  même  temps  que  la 
rrice  , nous  aurions  infaillL  ■ 
nent  vécu  fort  mal  enfemblej 
bonheur  il  fut  tout  à coup 
pé  d’une  maladie  mortelle, 
n’eut  que  le  temps  de  mettre 
re  à fa  confcience,  quin’étoit 
dans  une  difpolîtion  favorable 
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pour  le  falur  de  ion  a.me. 

Ce  malheur  fubit  ne  lailTa  pa 
de  me  toucher  • mais  au  lieu  d( 
me  tenir  compte  de  mes  pleurs 

J paroles  qu’il  m’a. 

arcila  , furcnc  pour  me  fclicitej 
cle  ma  liberté  prochaine,  & f< 
plaindre  de  mon  rcfroidilîement 
à Ion  égard  , ou  plutôt  de  la  perte 
qu’il  avoit  faite  de  mon  cftime  Ô! 

de  mon  amitié  fans  en  feavoir  la 
caiife. 

La  Baronne  ccfïïi  de  parler  en 
cet  endroit,  &:  je  pris  ainh  la  pa- 
role : Madame , je  regarde  le  bon- 
heur de  vous  connoitre  pour  ma 
mere  comme  le  plus  grand  qui 
puifTe  jamais  m’arriver.  Vous  pou- 
vez diipofer  de  moi  plus  abiolu- 
ment  que  fi  toutes  les  loix  civiles 
me  fi:)umettoicnt  à vous.  Et  la 
première  grâce  que  j’ofe  vous  de- 
mander en  qualité  de  fils , c’eft  de 
me  permettre  de’  demeurer  tou- 
jours avec  vous.  Elle  fut  ravie  de 
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i^oir  dans  ce  delTein,  & me 
ue  le  fien  étoic  de  m’attacher 
:n  auprès  d’elle  , qu’il  ne  me 
)as  inutile  de  l’avoir  connue, 
me  déclara  qu’elle  avoir  en- 
le  m’unir  avec  Lucile , à la- 
ie elle  me  pria  de  ne  com. 
iquer  jamais  ce  qu’elle  venoit 
l’apprendre  • pas  même  après 
e mariage  fi  elle  pouvoir  le 
; réüffîr. 

Ile  fonda  là-delTus  la  jeune 
tç. , qui  lui  avoüa  qu’elle  avoir 
lême  penfée  , 8e  qu’elle  fou- 
eroit  d’avoir  fa  petite  fœur 
r mari  : quemalheureufement 
liole  lui  paroiflbit  impoffible  , 
ndu  que  la  famille  , qui  avoir 
: d’interêr  à l’empêcher  de  fe 
arier  , ne  manqueroir  pas  de 
hicaner  fur  l’embaras  où  nous 
ms  de  montrer  des  preuves  de 
1 nom , de  ma  famille , de  mes 
lirez  &:  de  mon  Pays.  La  Ba- 
nc lui  dit  qu’elFeétivement  elle 
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prcyoyoic  des  difficultez  de  ( 
COCC-U  ; mais  qu’elle  croyoic  qi 
c crouverois  bien  moyen  de  1^ 
lever  quand  il  n’y  auroic  plus  qi 
cela  d Kaire.  ^ ^ 

Je  fus  admis  dans  leur  pet 
conleil , & je  fis  à Lucile  mil] 
tendres  remertimens  des  bonté 
qu’elle  avoit  pour  moi.  Pour  n 
pondre  a la  difficulrc  qu’elles  m 
propoferent , je  leur  dis  que  je  n 
leur  demandois  que  la  permifiîo 
de  me  laifier  faire  un  voyage 
Paris,  que  là  j’engagerois  quel 
qu  un  des  amis  que  j’y  avois  à m 
faire  palier  pour  fijn  parent,  ; 
peine  de  relîufciter  en  moi  quel 
que  branche  éreinte  de  fa  famille 
qu  avec  cela  je  pourrois  achetej 
une  Charge  chez  le  Roy , laquelh 
me  donneroit  un  petit  relief  qu 
cmpccheroit  les  parens  de  Lucilc 
de  s’oppofer  à mon  bonheur.  Ellei 
applaudirent  à mon  delîcin,  & je 
me  préparai  llir  le  champ  à partit 
pour  l’exécuter. 
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ne  me  reftoit  pas  beaucoup 
gent , & je  ne  pouvois  faire 
I que  fur  l’amitié  du  Cheva- 
qui  m’avoir  fait  mille  offres 
îrvice.  Je  comptois  bien  que 
• me  faire  trouver  des  efpeces , 
refuferoit  pas  d’être  ma  eau* 
■ J*-  iTiis  pourtant  point 
tte  épreuve , puifque  la  Ba- 
ie en  me  fouhaitant  un  bon 

ige,  fit  mettre  dans  ma  chaife 
^afîète,  où  je  trouvai  quarante 
î livres , tant  en  or  qu’en  Let- 
de  Change. 

on  abfence  avoir  paru  bien 
ue  au  Chevalier.  Je  le  trou- 
defolé  de  n’avoir  point  de 
celles  de  fa  fœur.  Il  vouloir 
lument  l’aller  chercher  lui- 
le  chez  les  Sauvages.  Je  n’eus 
3eu  de  peine  à lui  promettre 
e l’accompagnerois , s’il  faL 
neceflairement  en  venir  là. 
qu’il  fçut  mon  prochain  ma- 
: éc  ce  qui  m’amenoit  à Pa- 
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ris , il  vint  avec  moi  à Verlailli 
où  il  me  flic  bienCüC  traiter  d’u 
charge  qui  pouvoir  dans  m 
pays  jetter  de  la  poudre  aux  yei 
Auilî  tout  mon  argent  y fut  e 
ployé.  Je  me  fis  faire  aux  frais 
Chevalier  une  livrée  pareille  à 
fienne  &:  un  magnifique  équipa 
pour  m’aller  établir  à Monnevil 
équipage  fi  riche  & fi  briJian 
que  comme  celui  de  Phaëton 
fuffifoit  feul  pour  faire  taire  l’e 
vie , ou  fi  vous  voulez  pour  l’c 
citer. 

Un  certain  air  de  grandeur 
d’opulence  en  impofe  infinime: 
dans  une  Province.  Tous  m 
Vafl'aux  furent  plufieurs  jou 
fous  les  armes  & je  recompenl 
bien  leur  zele.  On  ne  parloir  qi 
de  Alonfieur  le  Comte  de  Alo: 
nevillc,  on  ne  longeoit  pas  feul 
ment  que  je  dullè  avoir  un  auti 
nom.  Je  fis  d’abord  mes  vifiti 
avec  beaucoup  de  fracas , ôc  l’c 
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'ic  reçu  chez  moi  comme  on 
iroic  été  chez  le  Gouverneur 
la  Province.  Je  ne  jurois  que 
• les  Seigneurs  delà  Cour  & je 
hois  d’inhnuer  que  perfonne 
voit  la  plus  de  crédit  que  moi. 
dilois  d’un  autre  côté  que  le 
’s  me  plaifoit  , que  je  vou- 
i bâtir  & acheter.  Je  faifois  à 
;ret  ce  rolle,  mais  il  m’étoit 
!e  de  le  faire.  Les  parens  de 
cile  ëbloüis  comme  les  autres 
mes  faftiieufes  apparences  fe 
jent  trop  heureux  que  je  vou, 
h bien  entrer  dans  leur  famille 
laquelle  ils  le  flattoient  que 
lois  attirer  les  bénignes  in- 
mees  de  Verfailles. 

Mous  ne  jugeâmes  cependant 
^ de  lailîèr  languir 

-hole.  Pendant  que  le  Curé  de 
)nneville  propolbit  ma  main  à 
cilp  , qui  feignant  d’en  être 
prife  demanda  du  temps  pour 
aire  lès  reflexions  j je  viiltai 
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les  parens  follicicai  leurs  fui 
frages  d’un  air  poli  & pourtar 
plein  de  cette  confiance  qu’on 
ceux  qui  ne  craignent  point  u 
refus.  Ma  recherche  ne  leur  de 
plut  pas.  Je  feignis  à mon  tou 
que  j’avois  befoin  de  l’agrcmen 
de  quelques  parens  que  j’avois  ; 
Paris,  £c  j’écrivis  au  Chevalie 
que  je  le  priois  de  me  tenir  la  pro 
meffie  qu’il  m’avoit  faite  de  veni: 
à mes  noces  comme  parent,  avei 
deux  de  nos  amis  que  j’avois  en 
gagez  à faire  avec  lui  cette  partie 
Ils  y vinrent  tous  trois  habille: 
fi  fupei  bernent  & avec  un  fi  granc 
train , qu’en  voulant  me  faire  hon. 
neur  ils  auroient  fait  découvrh 
notre  innocente  fupercherie  , s’i. 
y eut  eu  dans  le  pays  quelque 
Gencalogille,  puifque  faifantunc 
figure  de  grands  Seigneurs,  le 
Chevalier  ne  m’appelloit  quefon 
fr^rc  ôc  les  autres  leur  coufin. 
l’expliquai  aux  Dames  cette  fra. 

ternitc 


de  B eanchem.  Ziv,  V.  241 
nité  prétendue , en  leur  appre- 
ic  que  le  Chevalier  ne  me  nom- 
it  pas  autrement  depuis  que 
as  nous  connoilfions  j ayant  eu 
lein  de  me  faire  époufèr  une 
ir  qu’il  avoir  dans  la  nouvelle 
ince. 

-CS  Noces  le  célébrèrent  à 
nderon  avec  une  pompe  & une 
gnifîccnce  que  l’on  n’avoit  pas 
itume  de  voir  dans- le  Pays ^ ce 
fit  plus  de  plaihr  à la  Baronne 
à Lucile,  qui  auroit  mieux  ai- 
fe  remarier  avec  moins  d’apa« 
& de  bruit.  Nous  partîmes 
de  jours  après  tous  enfemble 
r Paris  afin  d’y  paifer  l’hyver. 
Baronne  ma  mere  v tomba 
ade  5 &commeil  y alâplus  de 
decins  qu’il  n’en  faudroit , elle 
mfa  lailTer  la  vie.  Ce  qui  rendit 
e Ville  fi  odicufe  à ces  deux 
nés,  qu’elles  me  conjurèrent 
:s  remener  à la  Campagne. 

uvois  aufîi  tant  de  goiit  pour 
Tome  //. 
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la  vie  tranquille  que  je  menois 
avec  elle  en  Province,  que  je  me 
lalîai  bientôt  de  ma  Charge.  Je 
priai  le  Chevalier  de  m’en  dé- 
faire, ôc  d’obtenir  pour  cela  l’a- 
trrément  de  la  Cour.  Il  me  rendit 
volontiers  ce  fcrvice  , à condition 
que  je  ferois  avec  lui  le  voyage  de 
Canada,  comme  je  le  lui  avois 
promis.  J’eus  beau  m’en  vouloir 
défendre  lui  reprefènter  la  ré- 
pugnance que  ma  jeune  époufe 
auroit  à y confentir  , il  ne  me  fut 
pas  poffible  de  réfifter  à fes  perfé- 
cutions.  Il  les  pouITa  jufqu’à  me 
faire  ordonner  de  la  part  du  Roy. 
meme  par  Monheur  de  Pontchan 
trin  , qui  pour  m’y  obliger  encore 
par  un  autre  moyen , me  fit  mettre 
en  dépôt  le  prjx  de  ma  Charge 
pour  ne  me  le  rendre  qu’à  moi 
retour.  Je  vis  bien  qu’il  me  fallci 
abfolument  acheter  mon  repo 
par  cette  derniere  démarche.  Je 
m’v  rélolus  donc  contre  le  fenti 
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ne  de  Lucile,  qui  pour  rom- 
ce  voyage  auroic  volontiers 
mdonné  notre  argent  au  de- 
1 taire. 

Uant  notre  départ,  le  Cheva- 
dc  une  grofle  proviiîon  de  tout 
^ue  je  lui  dis  être  convenable 
ir  les  prefèns  qu’il  vouloir  faire 
^Sujets  de  la  Sakgame  la  lœm- , 

• égainit  plulieurs  boutiques 
1 mûriers,  de  Miroitiers,  de 
icailliers  dfaurres  A^ar- 
nds,  fans  parler  des  Colifi- 
ts  du  Palais.  Je  fuis  feur  que 
s emportions  pour  plus  de  dix 
e ëcus  de  b.agateiîes. 
n fortant  d’Âmboife  , notre 
de  de  polie  verfa  , j’en  fus 
te^pour  quelques  concuïîons 
tetc  ; mais  le  Chevalier  fe 
I un  bras.  Un  mauvais  Chiruk 
qui  étoic  là  ne  voulant  point 
eprendre  de  le  remettre , nous 
;câ  d'en  envoyer  chercher  un 
3urs.  Nous  n’avions  pas  de 
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temps  à perdre.  Nos  marchan 
difes  ccoicnc  embarquées  à Nan 
tes , l’on  n’atrendoic  qu’un  ven 
favorable  pour  mettre  à la  voile 
Il  n’y  avoir  pas  moyen  cependan 
d’expofer  le  Cbcvalier  aux  fati 
gués  de  la  mer  dans  l’état  où  i 
croit.  Je  lui  conlcillai  de  s’arrête 
à Amboile  , de  s’y  faire  guéri 
tranquillement , êc  de  me  Taille 
feul  continuer  la  route , en  l’alTLi 
rant  que  ii  je  faifois  feul  ce  voyage 
j’y  mettrais  moins  de  temps , qu 
s’il  venoir  avec  moi.  llmedélivr 
donc  mes  Lettres  de  créance 
êc  je  me  féparai  de  lui. 

En  arrivant  à Qiiebec  , on  m 
dit  chez  l’Intendant  &.  aux  Recc 
lets  e]ue  lür  nos  Lettres  de  Pari 
on  avoir  fait  toutes  les  démar 
ches  polTibles  pour  découvrir  c 
qu’étoit  devenue  MademoilcT! 
du  Clos,  lans que  peilonne eut  P 
la  iléterrer,  quoiqu’on  l’eut  fa: 
chercher  par  des  Millionnaires  1 
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> Soldats  vers  le  lieu  même  que 
tis  avions  déligné.  Il  fallut 
ne  me  réfoudre  à continuer 
in  voyage  , làns  fçavoir  fi  je  la 
Liverois  moi  même  où  je  l’a- 
s lailîee.  Je  fis  charger  fur  plu- 
1rs  Canots  les  balots  & les  caif- 
deftinées  pour  fa  petite  Cour, 
; m’embarquai  pour  Montreal, 
je  me  propofois  de  laifief  le 
c , plutôt  que  d’en  faire  faire 


vant  que  de  pafier  outre  moL 
me , je  me  déterminai  à perdre 
Iques  jours , au  lieu  de  rifquer 
faire  en  vain  le  plus  pénible 
:hemin.  Tandis  que  je  me  re- 
)fois  , j’envoyai  vers  le  petit 
t où  j’avois  demeuré,  deux 
imes  entendus  qui  en  fça- 
nt  la  route  avec  des  Lettres 
r les  particuliers  à qui  j’avois 
lu  mon  Habitation , ne  dou- 
point  que  les  jeunes  gens  que 
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j y avois  connus,  n’culîcnc  entre 
tenu  quelque  liaiTon  avec  la  SaP 
giime  que  je  leur  avois  fait  coi 
noitre  ôc  ne  in’en  dohnaflènt  cU 
nouvelles. 

l'.n  attendant  leur  retour,  j’ei 
de  longues  conférences  avec  l’Al 
belle  cie  Notre-Dame  de  Mon 
real.  Je  m’etois  charge  de  la  vo: 
de  la  part  d’un  de  l'es  parons  qi 
croit  ami  du  Chevalier.  C’eto: 
une  RehViculc  route  décrenite 

^ O A 

qui  avec  un  zele  lans  exemple 
avoir  loutenu  les  plus  accablante 
fatigues  pour  porter  la  lumière  d 
Ja  foi  parmi  toutes  fortes  de  n; 
rions  Sauvages , où  elle  avoir  v 
deux  de  les  nieces  qui  la  luivoier 
partout  priles  ^ déchirées  par  cc 
furieux  Cathecumenes.  Elle  s’aj 
pelloir,  je  crois.  Bourgeois.  Eli 
éroit  d’une  très-bonne  famille  d 
Champagne,  & elle  avoir  été  1 
première  AbeU'ede  fon  Conven 

Je  me  fouviens  que  cette  faint 
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ame  répandic  bien  des  pleurs, 
land  je  lui  lus  la  réponfe  que 
reçus  au  fujec  de  MademoifeJIe 
iCl  os. Elle  écoic  écrite  de  la  main 
êmedu  jeune  liommequi  m’avoic 
compagne  chez  les  Hurons , &: 
e croit  conçiië  dans  ces  termes  : 
)us  avez  fait  inutilement  bien  « 
chemin  , fi  vous  ne  cherchez  « 
e Mademoilclle  du  Clos,  « 
lutorité  du  Roy  par  l’ordre  « 
quel  vous  .venez  , dit-on  , la  cc 
uver , eft  impuilEinte  auprès  « 
lie.  Au  fond  de  fon  tombeau,  « 

; ne  reconnolt  plus  dans  ce  « 
nde  aucun  pouvoir.  Cette  « 
omparable  Demoilelle  ne  vê-  « 
pas  long-temps  après  votre» 
)art  de  ce  Pays.  Sa  mort  a « 
fatale  pour  bien  des  per-  « 
nés , & l'aiiroit  été  pour  moi-  « 
me , fi  elle  eut  été  récente , « 
que  j’ai  été  en  dernier  lieu  » 
is  le  (^lartier  des  Hurons  où  » 
régnoit.  Les  François  que  « 
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vous  avez  vus  auprès  d’elle  ai 
» nombre  de  vingt-cinq,  ont  ét( 
« pour  la  plupart  immolés  fur  fot 
’î  tombeau.  On  diroit  qu’elb 
55  avoit  prévu  ces  trilles  effets  d( 
>3  l’amour  qu’on  lui  portoit , puil^ 
.33  que  pendant  fa  maladie  , elb 
33  en  renvoya  quelques-uns  en  et 
••3  Pays  fous  differens  prétextes 
33  On  dit  qu’entre  autres  elle  voit. 
53  lut  rendre  ce  fervicé  à Ibn  Mif 
33  lîonnaire , Sc  qu’elle  l’avoit  char 
33  gé  de  plufieurs  Lettres  poui 
33  vous  Se  pour  fa  famille  ; mai; 
33  comme  il  refula  de  l’abandon- 
>3  ner  tant  qu’il  efpera  qu’elle  et 
53  pourroit  revenir,  il  partit  troj 
33  tard.  Il  fut  repris  aparemmeni 
33  Se  tué  en  chemin , car  on-nc  l’i 
33  pas  revu  depuis.  Ce  n’ell  pai 
53 tour,  Monlieur,  huit  des  plu; 
33  aimables  filles  qui  étoient  au. 
33  près  d’elles  voulurent  aulTi  h 
3iluivre  dans  l’autre  monde  poui 
33  la  fervir  6c  lui  tenir  compagnie 
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i Sakgameeuc  beau  les  conjurercc 
e renoncer  à de  fî  deceftables  et 
laxhnes  ^ elle  ne  put  rien  obee-  « 
ir  & en  expirant  elle  entendoit  ce 
dles  qui  ne  dévoient  pas  lui  es 
rvivre  prendre  leurs  arrange-  ce 
ens  pour  l’autre  monde , com . <c 
e on  fait  en  celui-ci  pour  unes 
jyage  de  cinquante  lieues^  Ce  ce 
a’elle  crut  pouvoir  faire  de  ce. 
ieux  dans  les  derniers  momens  ce 
5ur  ces  milèrables  filles-,  e’eft  ce 
j’elleleur  afifura  qu’au  pays  des  ce 
orts  elle  ne  recevroit  en  la  cc 
)mpâgniequecelîes  quiferoientet 
irétiennes  comme  elles , ce  qui  ce 
igagea  les  filles  qui  n’avoiencu 
LS  pris  ce  parti  à le  faire  bapti-cc 
r folemnellement  avant  que  decc 
ourir.  Depuis  ce  temps- là,  et 
'onfieur,  il  ne  fe  pafie  pas  de  et 
ur  queplufieurs  Sauvages  n’aii-ec 
nt  fumer  fur  fon  tombeau 
i demander  à haute  voix  fi  elle  « 
a befoin  de.  rien.  Ce  fur  peut  « 

L V 
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>>  ctrc  ic  zclc  6c  rcmprcdcmenC 
»>  avec  Icojucl  je  fis  cctrc  ceremonie 
»avcc  eux  qui  me  faiivcrcnc  du 
» facrifite.  Ils  m’en  figurent  bon 
» grc  6c  parurent  fur  coucenchan- 
V cez  tle  mon  bon  cœur  , quand  ils 
me  virent  mettre  liir  Ion  tom^ 
beau  mon  argent , mon  couteau 
>j  & mon  epee  avec  tout  ce  que 
«javois  de  bijoux,  lui  promet- 
» tant  de  venir  louvent  lui  taire 
» de  lemblablcs  prelens.  Si  vous 
» doutez  , Monlieur , de  ce  que  je 
» vous  dis,  prenez  une  elcorte 
» nombrcule  6c  je  vous  accom- 
>5  pagnerai  julques  iür  le  lieu  mc- 
» me. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  erre 
plus  touche  que  je  le  tus  en  ap. 
prenant  ces  nouvelles  6c  les  rap. 
ports  que  me  firent  les  deux  hom- 
mes qui  me  les  apportèrent.  Ils 
me  dirent  que  cette  Demoifellc 
n’étoit  pas  moins  aimée  des  Fran- 
(^ois  t]uc  des  Sauvages,  6c  que 
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ins  toutes  les  familles  où  je  les 
'ois  envoyez  perfonne  ne  leur 
oit  parlé  d’elle  que  les  larmes 
X yeux.  Toiitce  que  Mademoi- 
!le  du  Clos  m’avoir  dit  de  l’at- 
chement  que  lesHurons  avoient 
air  elle  , ne  me  laillù  pas  douter 
I moment  que  ce  que  j’en  apre- 
âs  ne  fût  véritable.  Je  fut  tenté 
igt  fois  d’envoyer  chez  ce  peu- 
; Il  reconnoiflant  tous  les  prê- 
ts que  j’avois  apportés  pour  lui  3 
que  j’aurois  fait  certainement 
es  effets  m’euffent  appartenus, 
lis  je  craignois  que  le  Clieva, 

" ne  le  trouvât  pas  bon , & je 
quai  le  tout  contre  des  pelte- 
) dont  il  n’a  cependant  pas 
)fité  , puifque  leVaidèau  dans 
uel  j’  ’étois  pour  repaffcr  en 
ince , fut  attaqué  vers  le  grand 
ic  de  terre  neuve  cc  pris  par 
Anglois. 

■sfous  fumes  conduits  à Bofton 
is  la  nouvelle  Angleterre.Deux 
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pafTagers  prilonnicrs  comme  moi 
tirenc  entendre  au  Capitaine  que 
je  devois  être  un  srand  Seigneur . 
puilque  J ctois  connu  de  Loüis 
XIV.  &:  venu  par  Ion  ordre  en 
Canada.  Ce  qui  obligea  les  An- 
r.Iois  à me  traiter  durement  pen- 
dant quelques  années , en  me  fai- 
lant  travailler  aux  ouvrages  les 
plus  pénibles , êc  quand  je  n’y  pou- 
vois  plus  refifter , on  me  lailîoit 
rcpolcx  au  fond  d’un  cachot.  On 
en  ufbit  avec  moi  de  cette  forte 
pour  me  torcer  à me  racheter  par 
une  rançon  de  cent  mille  livres 
qu’on  avoit  l’infolencc  de  me  de- 
mander, aulTi  bien  qu’au  Gentil- 
homme qui  ctoit  avec  moi. 

Le  Capitaine  du  Vailîèau  que 
vous  venez  de  prendre  , nous 
acheta  là  comme  on  achète  des 
Llclaves  pour  gagner  fans  doute, 
fur  le  prix  que  nous  lui  coûtâmes., 
îl  nous  a traînez  depuis  un  an  à 
la  Jamaïque  ôc  fur  les  côtes  d’A- 
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que.  Nous  fouhaictions  qu’il 
us  rnenâc  en  Angleterre , parce 
’on  trouve  là  des  perfonnes  qui 
nnoiilent  toutes  les  grandes  i^a- 
lies  de  France  & qui  l’auroient 
trompé  fur  notre  compte.  Mais 
ices  à Dieu  voilà  notre  rançon 
gnce  , car  je  ne  crois  pas  que- 
us  mettiez  à prix  la  liberté  que 
us  vous  devons.  Nous  en  avorrs 
ite  la  reconnoifîance  dont  nous 
nmes  capables , & c’eft  tout  ce 
'exigent  les  cœurs  généreux. 

Bin  du  cinquième  Livre, 
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DU  CHEVALIER. 

DE  BEAUCHHNE. 


LIVRE  SIXIE’ME.. 

Continuation  de  l Jdfijloirc  du  Chc- 
zf  aller  de  Beauchene,  Il  rencontre 
deux  p^ai [féaux  Anglois  Gardes- 
Cotes  , qui  le  font  prifonnier.  Pour 
recouvrer  fa  liberté  ^ il  forme  un 
projet  qui  ne  révjjît  point,  il  cjl 
mis  à terre  avec  [es  Co7npay^ons 
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tu  pied  d'un  rocher  dans  les  dé  fer  î s 
ie  Guinée  ^ où  on  les  lai^'e  fans 
vivres  & fans  armes.  Après 
tvoir  efjuyé  mille  danpers , Beau^ 
'hène  avec  deux  de  Je  s Compa^ 
ynons  arrive  au  Cap -Cor Je  , ou: 
H retombe  entre  les  mains  du  Ca^ 
mitaine  qui  f avoir  pris,  Jl  ejl  en^' 
"-ermé  dans  un  fout  erra  in  remis 
m liberté,  il  eft  conduit  a Jttda,. 
Tl  y efl  bien  reçjt  par  Alonjteur 
le  chamois  , Gouverneur  du  Forts 
François  , qui  f engage  a aller  ra^ 
vager  f ifle  de  Prince.  Détail  de 
'ette  expédition,  Dejeentes  de 
Beauchène  fur  les  Cotes  de  Bre- 
iL  Enlèvement  d'un  Capitaine 
Jardc^Cbtes,  La  tète  du  Cheva^' 
^'ier  efi  mife  à prix  par  le  Gotu 
verneur  du  Rio^Janeiro,  T^cn- 
\eance  de  Beauchène,  il  fait 
me  prife  conjïderable,  Vùileur  des^ 
Portugais.  Il  Je  joint  avec  d au-' 
'res  Elibuftiers  aux  troupes  que 
MonJieuT  CaJJare  commandait. 
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J Is  vont  ravager  Mont-Sarvi 
Détail  de  cette  expédition. 

O U s rr/c.s  Flibuîlicrs  fv 

ÏF  jÉ  ^ charmes  de  l’hi 
coire  de  Monneville 
qu’ils  l’afiiircrenc  qu’il 
confentoient  volontiers  que  nou 
rctournalîions  Tur  le  champ  ai 
Sénégal  &:  meme  aux  Canaries 
d’où  il  lui  lcroic  facile  de  fc  ren 
dre  en  France  par  l’Efpagnc 
N canmoins  apres  ce  premie 
mou-vement  de  bonne  volonté 
on  tint  Conlcil  à ce  ùijet,  & l’oi 
jtigca  qu’il  ctoir  plus  à propos  d( 
continuer  à croifer  lur  les  Côte: 
d’Alriquc  encore  quelque  temps 
afin  de  taire  quelque  autre  prifi 
6c  d’aller  vendre  le  tout  à S.  Do. 
mingue,  où  l’on  ne  manque  jamai; 
d’ü'.'cafion  pour  la  France,  ou  hier 
à Cadis , luppoic  que  Inous  fi/Iîon; 
quelque  capture,  confiderable. 

Nous  fûmes  près  d’un  moi; 
fans  rien'  rencontrer , apre  s qno; 
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rs  la  hauteur  de  Boufautnous 
■couvrîmes  deux  Navires  An- 
ois.  Je  les  pris  d’abord  pour  des 
aideaux  Marchands,  ôc  ne  les 
connus  pour  Vailîeaux  de  guer- 
Garde- côtes  que  quand  je  les 
s venir  fur  nous.  Je  virai  de  bord 
ffi-tôt  pour  les  éviter,  mais  un 
;s  deux  . belle  & legere  Fregate 
: 40.  pièces  de  canon  & de  500. 
)mnies  d’équipage  nous  joignit 
irès  douze  heures  de  challe. 
ous  nous  défendîmes  depuis 
inuit  qu’on  nous  attaqua  jufqu’à 
X heures  du  matin , toujours  en 
traite.  Il  me  fallut  alors  amener 
algré  moi,  parce  que  notre  Vaif. 
lu  étant  razé  comme  un  pon- 
n , ne  pouvoit  plus  manœuvrer. 
; fécond  VailFeau  A nglois  nom- 
é l’EfcarboucIe  de  50.  pièces, 
lUS  joignit  après  le  combat  Si 
U1S  fumes  transferez  fu  r Ton  bord. 
Il  y avoir  déjà  bonne  compa- 
re à fon  fond  de  cale , ôi  entre 
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aurrcs  prcs  de  crois  cens  Françoi 
(]ui  venoicnr  d’erre  pris  fur  le  Ce 
iar  Coriaire  de  Nantes,  commun 
de  par  le  vaillant  Capitaine  Ca 
zali,  Creole  de /aif.c  Chrillophe 
Je  1 avuis  vu  dans  l’Amérique , 6 
quand  il  fait  que  c’etoit  à mo 
qp'on  merroit  les  fers  au  pied,  i 
vint  me  iaire  un  compliment  ch 
cond<:lcar<  e.  Pour  lui  il  étoit  Ji. 
hre  fur  le  \^1ilIèau  des  Anglois. 
Il  mangeoi:  le  divcrtiiroïc  avec 
ics  Officiers. 

De  peur  de  maladie  pour  nos 
beloins , on  nous  permettoit.de 
monter  lur  le  tillac  deux  à deu.x 
^ ‘■by  prendre  Pair  quelc]ue  temps. 
Je  m’y  trouvois  toujours  avec 
Monneville,  &;  comme  nous  ne 
nous  crions  pas  rendus  aux  An- 
glois  ni  nous  ni  Monlicur  Cazali 
ians  leur  avoir  rué  beaucoup  de 
monde,  nous  remarquâmes  qu’ii 
rcfloic  fur  l’Efcarboucle  moins 
d’hommes  que  nous  n’étions  de- 
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rifonniers.  Nous  fîmes  parc  de 
ecte  obfervacion  au  peu  de  Fli- 
liftiers  qui  reftoienc  & nous  coin- 
lençâmes  avec  eux  à exciter  les 
rançois  à la  révolté.  Je  leur  re- 
relencai  que  rien  n’écoit  plus  fa- 
ile  que  de  nous  rendre  maîtres 
U vailîcau  , ft  nous  en  attaquions 
équipage  la  nuit  & à propos  : 
u’aprcs  cela  nous  reprendrions 
ifémcnc  nos  propres  Vailîeaux  , 
: peut-être  même  la  fregate  An- 
îoife. 

L’amour  de  la  liberté  les  anî- 
loic  cous  autant  que  moi;  mais  ils 
rouvoienc  la  difficulcé.de  la  re- 
ouvrer plus  grande  que  je  ne  di- 
jis  A force  de  courir  des  périls 
n Flibuftier  s’accoutume  à les 
oir  moindres  qu’ils  ne  font  & à 
?s  méprilcr.  Il  n’en  cft  pas  de 
lême  des  autres  guerriers.  Notre 

Cf  ^ 

lus  grand  embarras  étoic  que 
ous  n’avions  point  d’armes.  Je 
;ur  dis  à cefujetqueft  Monfteur 
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Cazali  ne  nous  aidoit  pas  à en 
avoir  par  (urprife,  je  me  char- 
geois  de  leur  en  fournir  , me  fai- 
fanc  fore  de  brizer  le  coffre  d’ar- 
mes dès  que  nous  ferions  fur  le 
pont. 

Qiiand  ils  m’eurent  tous  donne 
leur  parole  d’honneur,  je  com- 
muniquai notre  deffein  à Mon- 
feur  de  Cazali,  qui  l’aprouva  j 
q'J^.nd  je  lui  dis  que  le  fuc- 
ces  dépendoit  plus  de  lui  que  de 
nous  fie  que  nous  ne  pouvions  rien 
faire  qu’il  ne  nous  livrât  les  clefs 
<^nffre  d’armes  qu’il  lui  croit 
ûilc  d avoir  la  nuit  en  égorgeant 
celui  qui  les  gardoit  j mon  cher 
Chevalier,  me  dit-il, en  me  fer- 
rant la  main  , je  vous  garderai  le 
P^rce  que  je  ne  crois  pas 
etre  oblige  dclcrcvcler,  mais  ie 
ne  Içaurois  être  des  vôtres.  Ce 
qui  cil  adrcHc  & courage  en 
vous  /èroit  en  moi  perfidie  &:  lâ- 
cheté. Comme  François,  je  fou- 
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lice  que  vous  réulîî/îîez , ôc  com- 
le  honnêce  homme  je  ne  puis 
ahir  un  ennemi  qui  épargne  ma 
e & me  confie  la  fîenne. 

Je  ne  puis  vous  blâmer , répon-- 
is-je  à Monfîcur  Cazali , quel- 
Lic  préjudiciable  que  nous  foie 
jcre  delicatefîe.  Gardez -nous 
onc  le  fecrec.  Je  n’abandonne 
is  mon  encreprife,  quoique  l’c- 
mement  que  vous  pouviez  ren- 
'C  infaillible  de  vienne  douteux 
ns  votre  fecours. 

Tout  le  monde  fçaît  que  pen- 
înt  la  nuit  il  n’y  a que  lamoL 
de  l’équipage  d’un  VailTeau 
li  veille,  &c  qu’on  fe  releve  de 
•latre  heures  en  quatre  heures, 
•n  appelle  cela  faire  le  quart, 
fous  choifimes  le  milieu  d’un  de 
îs  quarts  pour  faire  notre  coup. 

y avoit  une  demie  douzaine 
; Flibuftiers  qui  ccoient  venus 
)out  comme  moi  de  défaire  leurs 
rs,  J’avois  plus  de  confiance  en 
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eux  qu’en  tout  le  relie.  Quand 
l'heure  marquée  fur  venue,  j’en 
pris  un  des  plus  lorts  avec  qui 
nionranc  liir  le  rillac  à deux  heu- 
res apres  minuic  comme  pour 
prendre  l’air,  nous  rcnverlaines 
du  haut'de  l’ccoucille  à fond  de 
cale  les  deux  fcntinelles  qui  nous 
gardoienr.  Ils  furent  d’abord 
étouffés.  Je  me  fiilîs  apres  cela 
d’une  grollè  pince  de  fer  avec  la- 
quelle j’enfonçai  le  coffre  d’ar- 
mes des  le  fécond  coup. 

Le  grand  bruit  que  je  fis  par  là 
nous  perdit.  L’al larme  fubitc  que 
cela  mit  dans  le  Vailfeau  fit  deux 
mauvais  effets  pour  nous.  Elle  ré- 
veilla les  Anglois  qui  fe  mirent 
en  defenfe  & crlaca  d’effroi  les 

C’  ) 

François  qui  rclloient  à fond  de 
cale  îk  qui  n’ofant  en  fortir  nous 
laiffcrcnt  accabler  40  ou  jo  qui 
crions  montez  les  premiers.  Ce 
qui  acheva  notre  défaite,  c’eff' 
tpa’aprcs  qu’il  y eut  vinc  vingtaine 
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Lnglois  de  tués  &;  encre  autres 
r recondCapi,naine,ie  reçus  fur 
tête  pluheurs  coups  qui  m’c- 
irdirenc  & me  renverfèrenc 
is  la  fouie.  Tous  mes  FJibuf. 
rs  furent  traitez  de  la  même 
on  , il  bien  que  perfonne  ne 
nmandanc  ni  ne  conduiiantce 
reftoic  de  François  de  bonne 
once,  nous  cédâmes  la  vicloire 
c Anglois.  Ainiî  quand  Monne- 
e remonta  du  fond  de  cale  où 
1 avois  envoyé  conjurer  les 
inçois  de  ne  nous  pas  aban- 
iner , il  n en  trouva  plus  qu’une 
gnée  qui  fe  défendoit.  Il  leur 
ilcilla  lui  même  de  fe  retirer 
'c  les  autres  plutôt  que  de  le 
•e  tuer  lâns  fruit. 

D’abord  qu’il  fut  jour  les  Offi- 
rs  des  deux  Vaiileaux  s’alTem. 
rent  fur  l’Efcarboucle , & le 
-iltat  du  Conleil  de  guerre 
ils  tinrent  à notre  fujec,  fut 
; cous  les  prifonniers  leroienc 
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(eparez  fur  les  quatre  Vaifleauî 
& mis  aux  fers , & que  les  auteur; 
de  la  révolté  feroient  pendus  au> 
vergues.  On  les  découvrit  bien 
tôt  & l’on  me  nomma  pour  fain 
ce  fot  perfonnage  avec  Monne- 
ville  trois  Flibuftiers. 

Certainement  nous  aurions  c- 
prouve  cet  intame  fupplicc  fan; 
Monfieur  Cazali , qui  reprefent£ 
fortement  à nos  Juges  les  confe- 
quences  de  cet  Arreft,  qui  dan; 
le  fond  étoit  contraire  aux  droit; 
des  gens  Sc  aux  loix  de  la  bonne 
guerre.  Comme  il  le  leur  fît  voii 
dans  leurs  propres  Reglemens, 
puifqu’il  a etc  toujours  permis  à 
des  Prifonniers  de  s’échaper  s’ils 
le  peuvent,  comme  il  l’cft  à un 
oifeau  de  s’envoler,  de  fa  cage 
fi  elle  n’efi:  pas  bien  fermée, 
Enfin  il  harangua  fi  pathétique- 
ment qu’il  nous  fâuva  de  la  corde 
par  la  force  de  fon  éloquence. 

Mais  les  Anglois  qui  ne  vou- 

1 oient 
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[oient  pas  que  nous  y perdilîîons, 
fe  promirent  bien  de  nous  dédom, 
nager  amplement.  Ils  s’y  prépa- 
rèrent à loifir  & s’en  tinrent  en- 
în  à un  moyen  aulîî  leur,  mais 
)lus  honnête  de  fe  défaire  de 
lOLis.  Ils  nous  mirent  à terre  quel. 
]uc  temps  après  dans  les  deferts 
le  Guinée  au  pied  d’un  rocher 
'fcarpé  le  foir  du  Mardy  gras 
le  l’année  ryii,  * où  ils  nous 
ailTerent  fans  vivre , fans  armes , 
e couverts  chacun  d’une' vieille 
hcmife  de  toile  bleüe.  Je  me 
auviens  que  lorfqu’il  fut  queftion 
e defcendrc  dans  la  chaloupe 
U trente  Soldats  bien  armés 
ous  attendoient  pour  nous  efcor- 
:r  , Monfieur  Cazali  me  dit  en 
le  tendant  la  main  : adieu  , mon 
luvre  Chevalier,  c’eft  fait  de 
ly  , fi  tu  échappe  aux  griffes 
is  lions , ce  fera  pour  mourir 
? faim,  ou  pour  apaifer  celle  des 
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Nègres  5 recommande  ton  amc 
à Dieu,  mon  ami. 

Ne  vous  inquiétez  pas,  Mon- 
fieur,  lui  répondis-je,  fi  ces  Nè- 
gres font  farouches  6c  roturiers, 
nous  allons  les  apprivoiler  ôc  les 
annoblir.  Je  veux  en  particulier 
peupler  de  Chevaliers  cette  terre 
lauvage.  C’etoit  pure  rodomon- 
tade de  ma  part.  Je  faifbis  com- 
me ces  enfans  fiers  6c  mutins  qui 
quand  on  les  prive  de  quelque 
bijoux  qu’ils  aiment,  difent  qu’ils 
en  ctoient  las  6c  qu’ils  font  ravis 
d’en  être  debaraflèz.  Je  fentois 
bien  qu’étant  fort  éloignés  du 
Cap-Corfe  6c  encore  plus  de  Ju- 
da,  nous  ne  pouvions  pas  y arri- 
ver au  travers  de  tant  de  dan- 
gers 6c  que  nous  ferions  infailli- 
blement dévorés  par  les  Negres 
ou  par  les  bêtes  feroces. 

Dans  le  temps  qu’on  nous  fit  le 
compliment  peu  gracieux  que 
nous  étions  cinq  condamnés  à 
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e pendus , j’avois  adroitement 
"ape  un  efcarpel  du  Chirurgien 
nous  penfoit  & je  Pavois  caché 
is  la  manche  de  ma  chemi/e  ^ 
s le  deiîein  de  m*en  lervîr  pour 
edier  d’abord  l’Anglois  qui 
meccroic  la  corde  au  cou , 6c 
procurer  aufîi-tôt  moi-même 
nneur  coupable  de  périr  par 
-r  en  dépit  de  mes  ennemis, 
la  les  damnables  maximes  que 
)is  aprifes  des  Sauvages  , des 
liftiers  6c  des  Anglois  eux- 

les.  Ce  ferrement  nous  reftoic 

id  nous  fumes  à terre  ; ain/I 
irtois  dans  ma  mancbe  tout 
3 arfenal. 

- ne  fut  pas  une  petite  af- 
pour  nous  cjuc  de  ga^^ncr 
ut  du  rocher  avant  la  nuit, 
id.  nous  y fumes,  nous  re^ 
tmes^du  côté  de  la  terre 
crehames  des  yeux  quelques 
's_où  nous  puffions  prendre 
oi  nous  faire  des  bâtons  oour 
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nous  défendre  du  moins  quclqii 
teins  contre  les  betes  -,  mais  noi 
ne  vîmes  pas  le  moindre  arbri 
feau.  Nous  refolunies  neanmoii 
de  ne  nous  pas  avancer  davant: 
£^c  îc  de  palier  là  toute  la  nuitc 
veillant  chacun  à fon  tour  poi 
éviter  la  lurprile. 

Mes  camarades  confiderant  n 
tredcplorable  lîtuation/ondoiei 
en  larmes  &.  lé  defoloient  coinn 
à l’cnvi  : fi  nous  ne  Ibmincs  pas  d 
vorés  cette  nuit , difoient-ils , d 
main  nous  périrons  dans  les  1 
blés  de  Ibif  de  chaud, ou bf 
nous  lérvironsde  pâture  aux  Is 
grès  par  les  cantons  defquels  no 
ferons  obligez  de  paflerpours 
gner  Juda,  &:  qui  tous  mange 
fes  blancs  qui  tombent  entre  Ici 
mains.  Comment  échaper  à ta 
de  périls  ? La  mort  n étoit  pas 
plus  grand  mal  que  nous  pc 
voient  faire  les  Anglqis.  Nous 
hcrions  cpittcs  à prelént  fans 


/ 

de  Bejuchène.  Liv.VI,  .a <59 
ns  indifcrecs  de  Monficur  Ca- 

li. 

?our  moî,  difoic  Monneville, 
recouvrant  la  liberté  j’ai  tout 
rdu.  Je  fuis  dans  un  état  à de- 
er  d’être  encore  aux  fers.  C’en 
fait , mon  cher  ami , me  difoit- 
nous  ne  reverrons  jamais  ni 
Canada  ni  la  France.  Que  le 
rt  de  ma  femme  eft  trifbe , ajou- 
it-il  ! Elle  va  comme  ma  mere 
lîèr  fa  vie  à pleurer  ôcàatten- 
e un  époux  qu’elle  ne  reverra 
nais, 

^loique  je  ville  a,uffi  bien  qu’eux 
e notre  perte  étoit  inévitable, 
voulois  pourtant  faire  i’eforic 
't  & les  confoler.  Ne  perdons 
int  courage , leur  difois-je , l’a- 
ttement  & le  delelpoir  font  les 
is  grands  maux , quand  on  fe 
)uve  dans  des  extremitez  pâ- 
lies à celle  où  nousfommes.  De 
patience  & de  la  refolution  , 
:s  apiis  1 II  n’y  a rien  dont  on 
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ne  vienne  about  avec  cela.  Nou 
n avons  a craindre  les  nionftre 
que  cette  nuit.  Demain  nous  fe 
tons  des  malîlics  qui  nous  iuffiron 
pour  nous  en  dcfcndrc.Qiiant  au; 
Negres,  nous  devons  plutôt  le 
chercher  que  les  fuir,  ils  nou, 
TCccvTonr  5c  nous  donneront  c 
manger,  ou  plus  cruels  queleun 
Tigres  , ils  nous  actaqueronr 
Trouvez-vous  que  nous  foyon< 
^*orc  a plaindre  dans  ces  deux  cas  i 
Dans  le  premier  , nous  voila  fau- 
ves- dans  le  fécond,  nous  leüt 
vendrons  cher  notre  vie  &:  nous 
Ja  perdrons  en  braves  gens.  N’cft. 
ce  pas  notre  dcllincc?  Croyez- 
moi,  la  flèche  d’un  Sauvaec  ne 
lait  pas  plus  de  mal  que  la  baie 
du  mou/quet  d’un  Milord  ou  d’un 
Seigneur  Portugais. 

je  les  priai  apres  cela  de  fc  rc- 
polèrlans  crainte,  tandis  que  je 
veillcrois  le  premier  , ce  qu’ils  rc- 
fulcrent  de  faire.  Je  me  couchai 
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lonc  pour  leur  donner  i’exemple, 
je  leur  dis  de  m’éveiller  lors 
ju’ils  voudroient  dormir  à leur 
our.  Je  ne  me  fentois  pas  plus 
lifpolë  qu’eux  à prendre  du  re- 
»os  5 mais  je  ne  voulois  pas  qu’ils 
’aperculTent  qu’en  tâchant  de  les 
alîurer,  je  n’étois  pas  moins  ef- 
irayé  qu’eux.  Leurs  plaintes  m’at.. 
endrilfoient  ôc  j’avois  le  vifage 
ouvert  de  larmes  que  je  cachois 
n croifant  mes  mains  fur  mon 
ronc.  C’étoit  pour  la  fécondé 
bis  de  ma  vie  qu’il  rri’arrivoic  de 
ileurer. 

Neanmoins  comme  la  crainte 
ous  faifoit  garder  à tous  un  pro- 
end hlence  , je  crois  que  je  me 
îrois  endormi , fi  mes  camarades 
e m’eulîcnt  averti  qu’ils  voy oient 
enir  vers  nous  un  gros  animal, 
^’étoit  un  Lion  dont  nous  pou- 
ions  dillinguer  facilement  la 
randeur  énorme.  Il  n’étoic  pas 
plus  de  JO.  pas  de  nous  ôc  il 
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nous  regardoie  avec  des  yeux  étin- 
cclans.  Je  me  mis  à la  tere  de  la 
troupe , en  l’exhortant  fur  tout 
à ne  le'  point  ccarter.  Vous  ne 
courez  aucun  rifque  perur  le  pre- 
Icnt,  leur  dilois-je  5 cet  animal  ne 
r<;auroit  aller  à vous  qu’aprés 
m’avoir  ôte  la  vie,  £c  il  ne  peut 
m’expedier  aflez  vîte  pour  que  je 
n’ayc  pas  le  temps  de  le  percer 
de  plulieurs  coups  démon  lerre- 
menr. 

Le  Lion  ne  nous  voyant  point 
remuer  , s'avança  fort  douce- 
ment julqu’à  la  portée  du  pifto- 
1er,  auflî  curieux  de  nous  voir  de 
près  que  nous  étions  peu  conrens 
de  la  curiolîré.  Je  crois  qu’il  l’au- 
roit  poullce  julqu’à  venir  fondre 
lur  nous,  fi  deux  ou  trois  de  nos 
camarades  n’eulTcnt  fait  un  srand 
cri  à la  vue  d’un  Tigre  qui  pal- 
fuit  d’un  autre  côté.  Ces  deux 
animaux  épouvantes  d’un  bruit 
il  nouveau  pour  eux  , prirent  la 
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ice  &:  nous  iaifTerent  nous  re- 
îccre  un  peu  de  la  frayeur  qu’ils 
)us  avoient  caufée. 

Nous  ne  vîmes  rien  du  refie  de 
nuit  & dès  qu’il  fut  jour  nous 
lus  mîmes  en  cliemin  au  travers 
:s  terres.  Après  quatre  heures  de 
arche  nous  trouvâmes  quelques 
bres  fous  lefquels  nous  jugea- 
es  à propos  de  nous  arrêter 
)ur  en  dcpoüiller  deux  de  leurs 
:orces , dont  nous  fîmes  chacun 
le  efpece  de  chapeau  en  forme 
; gondole  , fans  quoi  il  ne  nous 
it  pas  été  poflîble  de  fupporter 
irdeur  du  foleil  qui  commen- 
)it  à s’élever  fur  l’horizon.  N ous 
3US  remîmes  enfuite  en  maiche  -, 
ais  par  malheur  nous  trouvions 
ï temps  en  temps  du  fable  dans 
cjuel  nous  enfoncions  jufqu’aux 
înoux,&  qui  ëtoitfi  bridant  que 
3US  étions  obligés  de  courir  en 
' traverfant. 

Nous  fîmes  beaucoup  de  che- 
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min  le  premier  jour,  parce  que 
nous  avions  toute  notre  force  &: 
que  nous  ne  commençâmes  que 
le  loir  d fendr  la  laim  , qui  nous 
accompagnoit.  Nous  couchâmes 
dans  des  joncs  au  bord  d’une  ri- 
vière gayable,  où  nous  eûmes  une 
nuit  aulli  traîche  que  le  jour  avoic 
etc  chaud.  La  rofee  ctoit  fi  abon- 
dante, que  le  matin  nos  chemi- 
/ès  croient  toutes  moüillces.  L’ex- 
perience  que  j’avois  faite  en  Ir- 
lande de  cet  aphorifme , qu’il  faut 
toujours  donner  quelque  choie  âi 
l’eftomac , fit  que  je  goûtai  de 
plulicurs  fortes  de  feüilles  d’ar- 
ores  &:  de  joncs  donc  je  fis  provi- 
fion  avant  que  de  partir , de  peur 
de  tomber  dans  quelque  delerc  oii 
nousn’aurions  pas  mêmecccte  ref. 
lource.  Nous  ne  finies  que  les  luc> 
ccr  ce  jour  là , mais  nous  en 
mangeâmes  le  lendemain  , parce 
qu’aucun  de  nous  n’avoit  pû  dor-] 
mit  la  nuit. 


de  Beauchène,  Ziv.  VI.  275 

Aya  ne  pris  un  peu  iur  la  droite  • 
pour  nous  raprocher  de  la  mer , 
nous  aperçûmes  alTez  loin  une  co- 
ine  toute  couverte  d’arbres. Nous 
^ adreflames  aulîi-tôt  nos  pas, 
ians  le  dell'ein  d’y  palTer  la  nuit , 
k quand  nous  y arrivâmes  après 
deux  ou  trois  heures  de  chemin , 
nous  entendîmes  devant  nous  un 
nruit  comme  de  coups  de  Bûche- 
ron. Nous  allâmes  tout  douce- 
ment vers  le  lieu  d’où  il  partoic 
5c  nous  vîmes  que  c’ëtoit  un  Ne- 
^re  qui  frapoit  des  palmiers  6c 
leur  faifoit  des  faignées , comme 
l’en  avois  vû  faire  aux  érables  en 
Canada. 

Ces  incifions  fe  font  aux  éra- 
bles dans  la  force  de  la  fève  ; on 
la  lailTe  couler  depuis  dix  heures 
du  matin  jufqu’à  quatre  heures 
iprcs  midi , éc  il'  y a tel  arbre 
qui  pendant  ce  temps-là  rend 
pluûeurs  pots  d’eau  dont  on  tire 
in  fucre  que  Bon  prétend  être 
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l■>c^lucoup  meilleur  pour  l’cftomac 
cjiic  celui  des  Illes. 

Nous  découvrîmes  au  milieu 
d un  beau  valon  un  gros  village 
de  Negres,  compofe  de  plus  de 
trois  cens  cafés  ; & encre  le  vil- 
lage &:  nous  fix  à Icpccens  boni, 
rues  c|ui  venoient  à notre  rencon- 
tre armes  d’arcs  &:  de  flèches.  Le 
gros  de  la  troupe  marchoic  gra- 
vement comme  à une  affaire  bien- 
ferieufe,  èc  une  centaine  de  jeu- 
p.cs  gens  grands  &:  bienfaits  cou- 
rant devant  les  autres  comme  les 
enfans  perdus  d’une  armee,  s’a- 
proeboient  de  nous  en  fautant  ^ 
en  caracolant,  puis  fercriroient 
au  corps  de  l’armée,  drfparoiflant 
comme  des  ombres  au  moindre 
mouvement  que  nous  faifîons , ou 
plutôt  ainfî  qu’une  bande  d’étour- 
neaux qui  voyent  venir  à eux  des 
Chafîcurs.  Enfin  ces  Nègres  s’en- 
bardifTant  peu  à peu,  venoient  de 
plus  près  en  plu  s près , mais  tou- 
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)urs  fur  le  qui  vive  3 ils  tenoienc 
:urs  arcs  bandez,  nous  exami- 
oienc  un  moment  ôc  s’enfuyoient 
u(î)-tôt. 

Je  dis  à mes  Camarades  qn’il' 
illoic  nous  jetter  au  milieu  d’eux, 
ils  nous  actaquoient , en  tuer  le 
lus  que  nous  pourrions  & mou-, 
il  en  gens  de  cœur.  En  un  mot, 
?ur  dis-je  , mes  amis  , imitez- 
loi  ^ ne  faites  que  ce  que  vous 
le  verrez  faire.  Nous  avancions 
ependant  au  petit  pas  d’un  air 
umble  & craintif,  à demi  cour- 
ez &;  nous  appuyant  fur  nos 
lalTuës  comme  f nous  avions 
té  fans  force.  Je  dis  nos  mafîuës, 
ar  nous  nous  en  étions  fait  cha- 
une  une  des  arbres  dont  les  écor- 
es  nous  fervoient  de  chapeaux, 
'Jotre  contenance  marquoit  tant 
e foibleïïé  & de  timidité,  qu’ii 
alioit  que  ces  gens-là  fulfent 
'lus  poltrons  qu’on  ne  le  peut  ex- 
irimer  pour  avoir  peur  de  nous. 
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Quand  ils  hircnt  à quelques 
douze  pas  de  notre  petite  troupe, 
un  des  plus  apparens  fît  un  cer- 
tain cri , qui  obligea  tout  fbn 
monde  à faire  alte  & filence  en 
mc'me  temps.  Alors  par  un  effort 
gencreux,  il  fortit  des  rangs  5c 
s'avança  jufqu  a nous.  Je  ne  lailfai 
pas  de  remarquer  que  nature  pa- 
tifîoit  en  lui  5 car  ce  Héros  trem- 
bloit , quoiq^ue  plus  de  deux  cens 
Negres  tinflent  leurs  arcs  bandez 
& fufient  prêts  à tirer  fur  nous 
au  premier  fîgnal.  Il  me  tendit 
la  main  fc  je  lui  prelcntai  la 
mienne.  11  me  prefîa  le  bout  du 
doigt  en  faifant  claquer  les  liens, 
5c  en  me  d liant  K.io  kio  faw.  Je 
répétai  les  memes  mots  à tout  ha- 
zard  , 5c  portant  la  main  à ma 
bouche,  pour  lui  faire  entendre 
que  nous  avions  beloin  de  man- 
ger, je  m’apperçûs  qu’il  compre- 
noit  ce  que  je  voulois  dire.  Il  fe 
tourna  vers  les  Tiens , 6c  leur  ayant 
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lie  apparemment  que  nous  étions 
les  malheureux  dont  ils  n’av oient 
ien  à redouter , ceux  d’entre-eux 
[ui  avoient  le  plus  de  courage  , 
urenc  l’alTurance  de  nous  venir 
leur  cour  prellèr  le  bouc  des- 
loiges  &:  nous  faluer  de  leur  Kio 
io  faw.  Enfin  la  multitude  s’eii- 
lardic  : Il  nous  fallut  recevoir  & 
endre  pendant  plus  d’un  quart- 
l’heure  le  compliment  que  ces 
laroles  compofoient. 

Pour  nous  faire  voir  qu’ils  con^ 
evoienc  bien  que  nous  mourrions 
le  faim,  quelques-uns  d’encre-eux 
; détachèrent  des  autres  5c  cou- 
urenc  au  Village  nous  préparer 
manger.  Pour  y arriver  après 
ux , il  nous  fallut  percer  une  non- 
elle  foule  d’hommes  5c  de  fem- 
les  qui  s’empreflbienc  à nous  con« 
Iderer.  Nous  aurions  volontiers 
Ducenu  leurs  regards  , Il  nous 
uffions  eu  le  ventre  plein  ; mais 
:ur  curiofité  nous  paroiiToic  im- 
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pomme  dans  l’ctac  où  nous 
étions.  Nous  parvùimcs  pourtant 
iufqu’à  une  belle  Café,  devant  la- 
quelle il  y avoit  une  quantité  pro- 
digicu/e  de  poilîc>n  cuit , qui  lém- 
hloit  être  defti  né  pour  nous. 

Nous  nousaffimes  tous  au  pied 
du  mur  de  la  Café,  où  redou- 
blant nos  geftes  les  plus  expref- 
nfs  pour  demander  à man[rcr  , 
nous  cames  la  confolation  de  nous 
voir  enfin  iervir  de  ces  petits 
poifiTons  auxquels  cependant 
nous  ne  pûmes  toucher  encore 
qu’après  avoir  fait  la  cérémonie 
du  Calumet.  Ce  qu’il  y eut  d’heu- 
reux pour  nous,  c’eft  que  nous 
nous  rafiafliâmcs  fans  nous  in- 
commoder ; premièrement,  parce 
que  les  arrêtes  que  nous  n’aurions 
alTlircment  pas  eû  la  patience  d’e- 
plucher  fe  trouvèrent  petites  6c 
mangeables  -,  fecondement , com- 
me nos  poifTbns  étoient  cuits  dans 
de  l’huile  de  palmier , & que  nous 
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/ions  en  même  temps  du  vin 
: du  fuc  du  même  arbre , ce 
;t  nous  dégoûta  tous  Se  nous 

O 

pêcha  d’en  prendre  trop. 
Pendant  notre  repas,  outre  la 
ifTe  qui  étoit  autour  de  nous, 
arbres  voifins  ëtoient  tout 
;rs  aufli-bicn  que  le  delTus  des 
les,  tant  il  y avoit  des  Negres 
•chez  de  routes  parts  pour  nous 
iminerattenrivement.  On  peut 
;cr  par  un  petit  incident  que 
vais  rapporter,  combien  ces 
iples  font  peu  aguerris.  Ma 
due  me  glilla  des  mains  par 
jard , je  me  baidai  avec  viva- 
é pour  la  ramafTcr  j Si  ce  mou- 
nent  que  je  fis  leur  caufa  tant 
pouvante  , qu’ils  s’enfuirent 
;fque  tous.  Vous  eufiiez  vu  ceux 
1 croient  fur  les  arbres  fe  jerter 
)mptement  en  bas  pour  fe  fau- 
•,  de  même  que  fi  une  armée 
jinemis  fût  venu  fondre  fur 
c.  Ils  fe  radurerent  néanmoins 
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peu  à peu  fe  rapprochèrent  d 
nous. 

Quand  je  vis  que  bien  loin  d’î 
voir  envie  de  nous  faire  du  mal 
ils  nous  rcgardoienc  comme  de 
^ens  qu’ils  craignoienc , je  lailîà 
ia  ma  malTuc  , & me  mêlan 
parmi  eux , je  commençai  à lie 
converfacion  par  lignes  avec  le 
plus  intelligens.  Je  leur  fis  com. 
prendre  que  nous  avions  etc  vola 
lur  Aler  , dcpoüillez  & expofèî 
lur  leurs  Côtes.  Pour  nous  mar- 
quer qu  ils  m’avoient  entendu, 
iiS  nous  donnèrent  auiîi-tôt  de; 
aumônes  abondantes  , chacun 
félon  ion  pouvoir,  en  plumes , en 
yvoire,  en  coquillages  ôc  autres 
chofes  pareilles.  Comme  je  leur 
nommai  pluiîeurs  fois  le  Cap- 
Cor/c  ôc  Juda  pour  leur  en  de- 
niander  le  chemin  Sc  la  diilance, 
ils  me  repondirent  par  leurs  gefles 
que  la  route  de  Juda  n’étoit  pas 
pratiquabic  par  terre  , 6c  qu’il 
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lous  talloic  feulement  cinq  tours 
le  foleil  pour  nous  rendre  au 
^ap-Corfe  5 mais  qu’à  la  fin  du 
'remier  jour  nous  trouverions  un 
Village  de  Negres  avec  lefquels 
s étoient  en  guerre , qui  étoienc 
;s  plus  méchans  du  Pays  , Sc 
ui  nous  mangeroient  infailiible- 
lent. 

Ils  nous  offrirent  de  leurs  dé- 
lies Ôc  des  arcs  pour  nous  dé- 
;ndre  contre  leurs  redoutables 
oifins  ^ mais  je  leur  fis  (Igné  que 
les  Camarades  ne  pouvoient  pas 
‘fêrvirde  ces  armes.  Pour  moi, 

' pris  celui  de  leurs  arcs  qui  me 
irut  le  plus  fort,  ôc  les  faifant 
ms  écarter  un  peu,  je  tirai  en 
lir  une  flèche  qui  les  étonna 
îaucoup  , en  s’élevant  bien  plus 
lut  que  les  leurs , 6c  en  retom- 
int  à pic  à mes  pieds.  Ils  m’en 
■ent  tirer  aufîî  plufîeurs  contre 
le  figure  d’homme  faite  d’é- 
>rce  d’arbre  6c  couverte  de 
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peaux , fur  laquelle  apparernmenc 
s’exer^j'oit  leur  jeunefle  j & voyant 
que  de  trente  pas  plus  loin  qu’eux, 
je  ne  la  nianquois  point,  ils  fc 
mirent  tous  à me  carefler  en  me 
frottant  les  bras  6c  les  épaules, 
6c  faifant  devant  moi  mille  geftes 
d’admiration  6c  de  refpecT:. 

Ils  me  prenoient  fans  doute 
pour  un  homme  extraordinaire. 
Il  nous  firent  après  cela  , non 
des  cliaritez  , mais  des  prefens. 
Et  s’appercevant  que  rien  ne 
nous  plaifüit  tant  que  la  poudre 
d’or  , ils  nous  en  donnèrent  en 
petite  quantité  , véritablement , 
aucun  d’eux  n’en  ayant  une  groflè 
provifion.  Ils  n’en  ramailoient 
que  pour  leurs  befoins  journa- 
liers,  6c  que  pour  avoir  en  échange 
tout  ce  qui  leur  ctoit  néceflaire. 
Le  tout  raficmblé,  failoit  près 
d’une  livre  qu’on  nous  avoir  don- 
née pincée  à pincée,  6c  que  nous 
emportâmes  bien  liée  dans  les 
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oins  de  nos  chemifes. 

Nous  padâmes  la  nuit  dans  ce 
/illage.  Ils  nous  firent  coucher 
èuls  dans  un  Café  léparée  fur  des 
lattes  de  joncs,  nous  prcfen- 
erent  obligemment  à chacun  une 
emme  pour  remplir  parfaite- 
nent  les  devoirs  de  riiolpitalité  5 
lous  les  refufimes  le  plus  hon- 
ictement  qu’il  nous  fût  pofiible, 
le  pouvant  pas  en  conlcience  faire 
lonneur  à leur  prefent.  Nous 
lous  difpofions  à partir  dès  le 
endemain  matin , mais  nous  fu- 
nes  obligez  de  différer  notre  dé- 
3arr , attendu  que  deux  des  nôtres 
b trouvèrent  incommodés  la  nuit 
pour  avoir  bii  du  vin  de  palmier, 
quoiqu’ils  n’en  euflènt  pas  fait 
débauche  eux  plus  que  nous.  Epui- 
fez  que  nous  étions  par  le  jeûne , 
ane  liqueur  encore  moins  force 
nous  auroic  monté  à la  tête. 

Nos  deux  malades  nous  propo- 
fercnc  de  refter  parmi  les  N egres , 
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2c  je  ne  fc^ai  fi  l’envie  d’amalîer 
de  la  pondre  d’orne  nous  auroic 
point  taie  prendre  ce  p^irti , fi 
Monncvillc  J qui  ne/e  foucioic  de 
la  vie  que  pour  l’aller  palier  en 
France,  ne  nous  eut  reprefenté 
que  nous  trouverions  une  mort 
certaine  dans  les  villages  voifins 
que  nous  comptions  deja  de  pil- 
ler à la  tête  de  nos  Negres,puifi 
que  n’ayant  ni  labres  ni  armes  i 
feu  notre  fermeté  ne  ferviroit  qu’à 
nous  taire  percer  de  coups,  dès 
que  nos  Negres  lacheroient  le 
pied.  Ce  qui  ne  manqueroit  pas 
d’arriver  à la  première  occafion. 
Il  avoit  railon.  Outre  cela,  la 
poudre  d’or  ne  nous  auroit  pas 
aide  à gagner  Juda,  fans  quoi 
elle  nous  eut  etc  tout  à fait  inu- 
tile. Nous  palTàmcs  donc  le  jour 
fiiivant  entier  à nous  repolcr,  &: 
nous  ne  partîmes  que  le  lende-, 
‘main. 

Nous  aurions  bien  voulu  que 
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slques  Negres  nous  eulTenc  eC 
tez  fsuleinenc  une  denii-jour- 
3 ; mais  au  diabJe  s’il  y en  eut 
ieulenienc  qui  ofac  s’avancer 
•c  nous  vers  Je  premier  villao-e 
■où nous  devions  palTer,  parce 
■ c écoic-là  que  demeuroienc 
rs  plus  terribles  ennemis.  Nos 
is  Negres  nous  prelîerenc  de 
is  chaîner  chacun  d’un  arc  & 
n croulTeau  de  flèches,  ce  que 
is  refulames  d’accepter.  En 
*i  ce  me  lemble  nous  mar- 
ons^  quelque  prudence.  Coin. 
H s’agilToit  de  nous  attirer  la 
ipalfion  des  Negres  par  les 
iges  defquels  nous  avions  à 
et , nous  aurions  fort  mal  fait 
pciroitrc  avec  des  armes. 

)n  nous  Ht  connoîcre  par  le 
il  qu  avant  qu’il  fût  couché 
s arriverions  au  village  terri- 
^ qae  nous  trouverions  fre- 
nment  de  l’eau  en  chemin, 
is  n emportâmes  donc  que  de 
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petits  poifTons  cuits , que  no 
mangeâmes  (ur  les  deux  heur 
apres  midi  lotis  des  palmiers  q' 
nous  découvrîmes  de  bien  lo 
5e  que  nos  deux  malades  ne  ga 
nerenc  pas  (ans  peine.  L’un  d’ei 
lurtout  ctoit  11  mal , qu’il  no 
fallut  le  loutenir  pour  l’aid 
à marcher  le  refte  du  jour , 
qui  rallentit  notre  marche  5e  no 
empêcha  d’arriver  au  villas 
avant  la  nuit. 

Nous  traînâmes  alTex  bien  ^ 
malade  iufques  vers  les  dix  he 
rcs.  Alors  la  fraîcheur  de  la  ni: 
le  lai  fit  5c  lui  eau  fa  une  grolîê  fi 
vrc  qui  l’arrêta  de  fat^on  qi 
nous  fumes  contraints  de  le  pc 
ter  lur  nos  mafTutis  le  relte  < 
la  nuit  en  nous  repofant  a chaqt 
moment.  Tant  que  ce  garijon  ei 
de  la  connoilîance , il  ne  cclTà  c 
uous  prier  de  ne  le  point  aba. 
donner.  Lorfqu’il  fut  jour , noi 
nous  aperçûmes  que  nous  ctioi 

malheureulernei 
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lalheureiifemenc  dans  un  lieu 
^ut  dëcouverr.  Cetce  obferva- 
on  fuc  caiife  que  nous  redou- 
lames  nos  efForcs  pour  porter 
rompcemenc  ce  miferable  encore 
n grand  quart  de  lieuë,  afin  de 
îgner  un  petit  fond  où  nous 
gions  que  nous  ferions  dû  moins 
couvert  de  la  vùë  de  ces  formi- 
ibles  Negres , fur  le  terrain  def. 

jcls  nous  nous  imaginions  être 
icore. 

Nous  y demeurâmes  jufqaes 
r les  neuf  heures  du  matin , que 
Lrdeur  du  foleil  nous  en  chalïa. 
ous  ne  fçavions  de  quel  côté 
Limer  pour  trouver  de  l’ombre, 
litre  nos  deux  malades,  Mon., 
iville  qui  n’avoir  jamais  marché 
ids-pieds  les  avoit  tou^  déchL 
Z,  ëc  ne  pouvant  preMue  dIus 

■/outenir,  il  nous  dit  avec  We 

-lile  tranquillité  qui  tenoit  du 
fefpoir  : Adieu , Me/îieurs , je 
lis  ioiihaite  un  bon  voyage 
Tome  U.  ' M ^ ’ 
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pour  moi , je  vais  refter  ici.  Je 
veux  mourir  au  folcil  ; je  languirai 
moins  long-temps  c]u’<à  l’ombre. 
Il  y avoir  parmi  nous  un  Parifien 
vigoureux  nomme  Roland.  Je  lui 
propofai  de  me  fuivre  pour  Iccou- 
rir  nos  malades  malgré  eux.  Il  y 
confcntic.  Nous  laillames  là  les 
autres  pendant  deux  heures , au 
bout  defquellcs  nous  revînmes 
à eux  avec  chacun  un  paquet  de 
joncs  & d’herbes  que  nous  avions 
etc  prendre  au  bord  d’une  Ri- 
vière qui  croit  à quelques  milles 
delà  fur  la  droite. 

Notre  dcllein  croit  d’en  faire 
une  cfpecc  de  parafol  pour  cou- 
vrir nos  Camarades  , 6c  les  pré- 
ferver  des  rayons  du  foleil,  6c 
particulièrement  celui  que  nous 
avions  porté  fi  long-temps.Notre 
bonne  volonté  lui  fut  inutile. 
Nous  le  trouvâmes  qui  expiroit, 
fes  deux  autres  Compagnons 
qui  pleuroient  à genoirx  6c 
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ioienc  Dieu  pour  lui  auffi  bien 
e pour  eux. mêmes  , tant  ils 
)ienc  perfLiadez  que  nous  ne 
/iendrions  point  êe  qu’ils  ai- 
ent le  fuivre. 

Notre  retour  ne  parut  pas  leur 
re  beaucoup  de  plailîr.  Leur 
blution  ëtoit  prife.  Ils  étoient 
de  lutter  contre  un  Ibrt,  à la 
;ueur  duquel , ils  ne  voyoient 
tune  apparence  de  pouvoir 
lapper.  Celui  de  l’agonifanç 
r fembloit  feul  digne  d’envie, 
l’il  eft  heureux  , s’écria  Mon- 
/iile  en  nous  le  montrant:  Il 
fie  maintenant  les  montres , les 
îgres  & la  faim  , 6c  nous  Ibmmes 
-Oie  expolez  à tous  ces  maux, 
ceflant  de  vivre,  ajouta,  t-il,  il  a 
:ti  tout  Ion  bonheur.  Il  a repris 
moüTance  un  inftant  6c  il  a em- 
iyé  ce  moment  à remercier  le 
d 6c  à.  nous  plaindre.  Il  a vii 
; nous  n’étions  plus  robuftes 
: lui  que  pour  être  plus  Ion<T- 
ips  miferables,  N ij 
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Sçavcz- vous , continua-r-il , cc 
cjuc  le  mallieurcux  vient  d’exigci 
de  nous  en  mourant  ? je  n'ai  plus 
d iny  uietude  f|ue  pour  vous , nous 
a-t-il  dit.  J’elpere  c]ue  pour  fatis- 
l'action  de  mes  fautes , le  Seigneur 
fe  contentera  des  peines  cjiie  je 
viens  de  fouffrir,  ôc  je  vais  mou- 
rir content  fi  vous  me  promettez 
d executer  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Au  nom  de  Dieu,  que  ma  more 
vous  devienne  utile.  Ne  périfièz 
pas  de  faim  de  propos  délibéré 
clans  ces  deferts  pour  deux  ou 
trois  jours  de  chemin  qu’il  vous 
refte  à faire.  N’épargnez  point 
ma  chair,  vous  en  pourrez  man- 
ger dans  un  moment  & emporter 
le  refie. 

Vous  êtes  arrivez,  Mcfiicurs, 
pourfiiivit  Mon  ne  vil  le , comme  il 
prononçoit  ces  dernieres  paroles , 
A:  vous  venez  de  le  voir  expirer. 
Si  cette  forte  de  fccours  vous  con- 
vient , nous  pouvons  vous  faire  les 
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lêmes  offres.  Nous  ne-  lui  furvi- 
'ons  pas  long. temps.  Un  defeC 
3ir  Cl  marqué  me  mit  veritable- 
ent  en  colere  contre  Monne- 
lie.  Je  lui  fis  des  reproches  flir 
n peu  de  courage , & lui  dis  que 
le  forcerois  bien  à nous  Tuivre. 
Nous  fîmes  une  foffe  peu  pro- 
nde , parce  que  nous  n’avions 
ur  la  fhire  que  nos  maffuës  Sc 
s ongles.  Elle  fliffit  cependant 
ur  le  mort.  Nous  mîmes  fur  lui 
e croix  que  je  fis  de  ion  b.itoii 
e nous  avions  aporté  jufqueslà. 
•ila  fin  maufolec.  L’écorce 
rbre  qui  luiavoit  fervi  decha- 
LU  & les  manches  de  fa  chemife 
ent  employés  à faire  une  chauf. 
e pour  Monneville , qui  nous 
nt  volontiers  après  cela  & me- 
plus  facilement  que  l’autre 
lade.  Nous  regagnâmes  la  ri- 
•eque  j’avois  découverte  avec 
land. 

[ous  refolumes  de  fuivre  fon 

N iij 
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fon  cours, afin  de  ne  nous  pas  tro 
ccarter  de  la  mer  & dans  refp( 
rance  d’y  trouver  pjutôc  que  dar 
les  te  rcs  quelque  village  de  Ne 
grès  5 comme  en  cfFet  deux  heure 
apres  nous  en  vimes  unfurnoti 
•gauche.  Nous  en  primes  la  route 
perfiiadcz  que  nous  exciterior 
plutôt  leur  compafîion  que  lei; 
appétit  dans  l’ctatoù  nous  etior 
réduits.  Mais  huit  ou  dix  Negre 
que  nous  rencontrâmes  nous  épai 
gnerent  la  peine  d’aller  jurques-1; 
CJes  incivils  au  lieu  de  nous  rece 
voir  gracieufement , fe  mirent 
faire  des  cris  affreux  &:  nous  poui 
luivrent  à coups  de  flèches  pen 
dant  une  heure  entière. 

Leur  acharnement  à nous  de 
cocher  de  loin  des  traits  qui  pou 
voient  nous  atteindre  m’impa 
tienta,  je  voulus  joindre  ces  la 
ches  ennemis , mais  ils  furent  plu 
alertes  que  moi.  Ils  nous  firen 
toutefois  plus  de  peur  que  de  mai 
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près  cette  defagréable  rencon- 
■e , nous  regagnâmes  notre  ri- 
iere  fans  obîtacle,  &:  nous  étant 
1 oignez  de  ce  canton  de  deux 
Li  trois  lieues , nous  pafTâmes  la 
Liit  au  bord  de  l’eau  fur  ie  fable 
ù nous  fîmes  notre  fouper  d’une 
inte  d’eau  tout  au  moins  chacun, 
•iielque  peu  folide  que  fut  cet 
iment,  nous  éprouvâmes  que 
;au  a la  vertu  de  calmer  un  peu 
. fureur  de  la  faim. 

On  n’a  pas  ,â  la  vérité  apres 
îla  le  fommeilaifé.  Ne  pouvant 
ormir,  je  quittai  mes  trois  ca- 
larades , 6c  pafîTai  une  partie  de 
, nuit  à chercher  des  arbres  pour 
1 manger  quelques  feüilles.  Pour 
les  péchez  je  n’en  trouvai  point 
, j’étois  prêt  à perdre  toute  ef- 
îrance  à mon  tour , quand  je 
i réflexion  que  nous  ne  devions 
is  être  bien  éloignés  du  Cap- 
orfe , où  du  moins  nous  ferions 
itre  les  mains  d^ennemis  qui 
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nous  traiccroient  félon  les  loix  d( 
la  bonne  guerre  &;  nous  échan. 
g<-i  oient  a la  première  occafîon 

Roiand  aufîî  courageux  que 
moi,  au  lieu  de  fuccomber  à Cs 
trifte/îc  , lc)ngeoit  à la  conlerva- 
tion  de  fa  vie.  Il  lui  vint  aufîî  danî 
J efprit  que  nous  étions  près  du 
Cap-Corîè.  Il  me  communiqua 
ia  penfee  & me  dit  que  nous  y 
arriverions  ce  jour-là  même,  fi 
nous  partions  au  clair  de  la  lune 
fans  attendre  l’aurore.  J’étois  fort 
de  Ion  avis , mais  nous  n’ofions 
réveiller  celui  de  nos  camarades 
que  nous  avions  eu  tant  de  peine 
la  veille  à traîner  jufques-là.  Il 
étoit  vieux  & par  confequent  il 
avoit  plus  befoin  de  repos  que 
nous.  Ce  n’étoit  pas  la  peine  de 
le  tant  ménager,  puilqu’il  étoit 
mort  & non  pas  endormi.  Nous 
ne  nous  en  aperçûmes  qu’à  la 
pointe  du  jour. 

Il  étoit  fils  d’un  riche  Neiro.. 

O 


• ' C4Â  üg? 


1 


îe  Bijuchène.  Liv.  VI.  ^ 197 
c de  Roüen,  Il  s’éroic  mis  d’a- 
i’fur  mer  en  qualité  de  Chi- 
lien de  V ailîeau  , puis  il  avoit 
cé  la  lancette  pour  Te  faire 
liftier  6c  porter  ainft  fes  os 
3uinée.  Pour  lui,  plus  _pa- 
t que  nous,  il  ne  craignoit  la 
•t  que  parce  qu’elle  abregeroit 
peines , qu’il  croyoit  ne  pou- 
r être  trop  longues  ni  trop 
elles  : C’eft  moi  fans  doute  qui 
is  attire  tant  de  maux , me 
ftt-il  en  particulier  des  le  pre- 
ir  jour  de  notre  mifere , quand 
ous  vit  menacés  de  périr  dans 
fables.  C’eft  le  malheur  qui 
as  a d’abord  aftociés  à moi, 
i vous  enveloppe  air, our d’hui 
ns  la  punition  de  mes  crimes, 
je  voulus  le  confolcr  en  lui  di~ 
it  que  peu  d’entre  nous  avoient 
TU  dans  leur  jeuneffe  une  con- 
.ite  bien  réglée  , 6c  que  le  plus 
uvent  on  n’embrafloit  notre 
ofciTion , que  parce  qu’on  etoic 

N V 


\ 


2 9^  ^ vantures  du  Chevalier 

incapable  d’en  exercer  aucune  i 
trc  Kon,  non,  repric-il,  je  b 

(v“  Çnniinel , le  feul  que 
Juftice  divine  devroic  punir.  T 

gcs-en  vous-même,  mon  ch 

Chevalier,  voici  une  partie  ( 
mes  forf-aits. 

Je  commençai  des  l’âae  ( 

leizeansà  mericercequejeioulf 

îiu)ourd’hui.  JefaiTois  la  cour 
une  jeune  heririere  que  je  reche 
chois  moins  par  inclination  poi 

la  perfonne,  que  pour  le  bie 

quelle  devoir  polîèder  un  joui 
J avois  un  rival  qui  me  futprefc 
re.  Je  voulus  m’en  venger,  & j’ei 
trouvai  fi  facilement  le  moyen 

rems  de  ré 
hechir  fur  les  fuites  de  l’achioi 

que  je  meditois.  Mon  rival  n’é. 
toit  point  en  garde  contre  mot 
re^entiment.  Il  crut  que  j’avoi; 
pris  mon  parti  de  bonne  grâce, 
parce  que  j’avois  ceiïé  d’abord  de 
voir  mon  ingrate  fans  chercher 
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lui  faire  des  reproches.  Ain  fi  , 
rîque  je  leur  fis  ma  vifite  huic 
urs  après  leur  mariage , ils  me 
curent  avec  polirefie  6c  meme 
ec  amitié.  Bien  loin  de  foup- 
inner  mon  mauvais  de{Iein,le 
une  époux  me  fit  entrer  dans 
n cabinet , où  me  voyant  feul 
^ec  lui , je  le  frappai  de  plufieurs 
)ups  de  poignard. 

Je  fortis  auffi-tôt  de  chez-lui , 

. m’éloignant  promptement  de 
, Ville,  je  gagnai  la  Forêt,  où 
demeurai  caché  jufqu’à  la  nuit 
ue  j’employai  toute  entière  a 
larcher  pour  tirer  Pays  -,  mais 
ans  le  trouble  qui  m’agitoit , je 
l’égarai  de  façon  que  j’étois 
ncore  dans  le  Bois  quand  le 
)ur  parut.  En  cherchant  des  yeux 
uelque  maifon  où  je  pufle  aller 
le  pourvoir  de  vivres , je  de- 
ouvris  trois  Cavaliers  qui  vc- 
loient  droit  à moi.  Pour  les  évi« 
er , je  m’enfonçai  dans  le  plus 

N v) 
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«•pais  du  Bois , mais  un  d’enm 
eux  ayant  mis  pied  à terre  nV 
Jiuvit  le  piilôlet  à la  main  & m’eu 
iMCntüt  arrêté.  Je  m’imamnoi 
deja  erre  fur  l’échafaut.  Néan 
Jnoins  j’en  fus  quitte  pour  la  peur 
car  on  me  cria  : La  bourfe  ou  la  vie 
^ Ces  paroles  me  raiîurercnt  & 
je  ccflai  de  fuir.  Pendant  que  cei 
iionacte-homme  me  faifoit  vui. 
der  mes  poches,  fes  deux  Cama- 
xades  1 appcllerent , il  me  con- 
duifit  devant  eux  j je  leur  contai 
JTion  malheur , & me  jettant  à 
leurs  genoux , je  les  priai  de  me 

iauver.  Ils  s cntreregardercnt  en 

riant,  & l’un  d’eux  me  demanda 
Il  j avois  du  goût  pour  leur  pro- 
fedion.  Je  leur  proteftai  que  je 
me  regarderois  comme  le  plus  for- 
tune de  tous  les  hommes  , s’ils 
me  jugeoient  digne  de  l’exercer 
avec  eux.  Ils  me  dirent  qu’ils  ne 
pouvoient  m’accorder  ma  de- 
mande qu’au  préalable  je  ne  leur 


. ;.-V’ 


de  B eau  chêne.  Liv.  VI.  3 ô r 
?ufîe  donné  des  preuves  de  ma 
v'ocation  & que  je  ne  me  mille 
en  état  de  les  fuivrq  en  priant 

quelque  paflanc  de  me  prêter  Ton 
Cheval. 

Je  vous  entends i Meilleurs, 
eur  répondis-je.  Donnez -moi 
iequoi  me  faire  refpecter  de  plus 
oin  que  ne_,le  peut  faire  mon 
mée  , ôe  vous  verrez  que  ce  n’eft 
)as  par  une  injufte  préfom-ption 
jue  j oie  afpirer  a l’honneur  de 
'ous  être  airocic.  Ils  me  don- 
lerent  auffi-tôt  le  feul  fufil  qu’ils 
voient,  & me  placèrent  dans  un 
ieu  commode  pour  faire  mon 
mprunt.  Ils  m’y  lailTerent,  & fc 
etirerent  a cinq  ou  fîx  cens  pas 
ela , non  lans  m’avoir  averti  de 

^ .^^^^’^P^cndre , quand  il 

arojtroit  plus  de  deux  hommes 
la  fois. 

Je  fus  long  temps  en  embufcade 
^ns  rien  voir  que  des  malheu- 
;ux , dont  la  défaite  ne  m’aarok 


ici'l 
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f^aic  ni  honneur  ni  profit.  Enfuite 
il  me  palî'a  devant  le  nez  deux 
Cavaliers  bien  mis  , & dont  la 
monture  m’auroit  fort  accommo- 
dé J malhcureufemenc  pour  moi , 
ils  avoient  l’air  d’ctre  gens  à fe 
bien  détendre,  & ils  étoient  fui- 
vis  de  quatre  ou  cinq  hommes  X 
pied.  Ce  ne  fut  que  lur  le  midi 
qu’il  fc  préfenta  un  Cavalier  leul 
qui  venoit  du  côté  de  mes  nou- 
veaux Camarades.  Ils  le  laiiïerent 
pafiTer  impunément  pour  me  laifi 
1er  la  gloire  de  le  démonter. 
C’étoit  un  Bourgeois  d’une  petite 
Ville  voifinc  , qui  voulant  appa- 
remment gagner  Roiien  avant  le 
dîner  , alloic  all’ez  vite. 

Je  me  préparois  à le  coucher 
en  joüe  , quand  je  le  reconnus 
pour  un  de  mes  meilleurs  amis. 
La  liaifon  que  j’avois  avec  lui 
étoit  telle  que  fi  je  n’eulîc  eu 
rien  à rifquer  en  retournant  a 
la  Ville,  je  me  ferois  joint  à lui 
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contre  les  trois  voleurs.  Mais 
comme  ç’auroit  été  me  perdre 
lans  relTource,  je  l’arrêtai  d’un 
ton  de  voix  terrible.  Je  lui  or, 
donnai  de  descendre  & de  fe 
mettre  ventre  à terre,  puis  l’ayant  ' 
vole , je  montai  fur  Ton  Cheval , 

^ rejoignis  comme  en  triomphe 
les  trois  Juges  de  mon  adion. 

^ Je  me  datois  d’avoir  mérité 
furs  applaudilTemens , & je  ne 
Jis  pas  peu  furpris  de  la  récep- 
jOn  froide  qu’ils  me  firent.  Un 
e ces  trois  illuftres  Brigands  me 
lit  en  me  regardant  de  travers  • 
jue  voulez-vous  faire  de  cet 
lomme-là  ? L’avez-,vous  éparo-né 
'our  mettre  la  Ville  en  rumeur 
ar  le  récit  qu’il  ne  manquera  pas 
- aire  de  l'accident  qui  vient  de 
” ^jtiver?  Votre  pénétration 
ms  doute  ne  va  pasjufqu’d  pré, 
pit,  que  dans  une  demi-heure  il 
y auraperfonne  dans  Roiien  qui 
eiçache  que  nous  fommes  ici  Ôc 
' nous  y faifbns. 
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Frappe  de  CCS  reproches , je  l'C- 
tournai  au  galop  vers  mon  pauvre 
ami  ôc  lui  calfai  la  téce  d’un  coup_^ 
de  pidolec.  Pour  cecte  fois  là  je 
m’imaginois  avoir  bien  fait  mon 
devoir  je  m’attendois  à voir 
mes  Juges  lorc  contents  de  moi. 
Je  me  trompois  encore  : Autre 
ctourdci  ic,  me  dirent-ils  : aviez- 
vous  quelque  choie  à craindre  de 
cet  homme  à qui  vous  n’aviez 
lailFc  aucune  arme.  Je  ne  l’âi*pas 
craint  non  plus,  MelTieurs,  leur 
repondis-je  , puilque  je  l’ai  tué. 
11  falloit,  reprirent. ils , l’entraî- 
ner dans  le  Bois  là  l’cxpedicr 
à coups  d’epee.  Premièrement, 
parce  qy’un  coup  d’arme  fe  fait 
entendre  de  loin  6c  fait  mettre 
fur  leurs  gardes  les  Voyageurs 
qui  peuvent  luivre  de  près  celui 
qu’on  vient  de  tuer. Secondement, 
c’ell;  qu’en  fe  défaifant  d’unhom- 
medans  une  Forêt , on  s’épargne 
la  peine  de  l’y  traîner  pour  le  dé- 
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ober  à la  vûë  des  paflants. 

Je  priai  ces  Meffieurs  deconfî- 
erer  que  je  n’écois  qu’un  novice , 
i que  par  confèquenc  ils  ne  de- 
oienc  pas  s’étonner  fi  je  faifois 
es  fautes.  Dans  ce  moment  là 
lufieurs  Marchands  paflerentôc 
irent  la  belle  befogne  que  je  ve- 
ois  de  faire.  Ils  en  répandirent 
: bruit  dans  la  Ville,  ce  qui  joint 
l’afiafiînat  que  j’y  avois  commis 
veille , fit  mettre  tant  d’Archers 
nos  troufies,  que  'nous  fumes 
bligez  de  nous  écarter  du  can- 
)n. 

Nous  nous  retirâmes  vers  Caën 
ans  le  Château  d’un  Gentilhom- 
le,  où  il  me  parut  que  l’on  fs 
■oyoit  en  feurete,  quoique  plu- 
;urs  voifins  nous  y vifitafient 
equemment.  Ils  en  agilToient 
us  fi  cordialement  les  uns  avec 
s autres  que  je  vis  bien  qu’ils  fe 
mnoifibienc.  Au  bout  de  quel- 
les jours  il  arriva  dix. huit  autres 
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Cavaliers  dans  le  Château  , qt 
s’y  allemblüienc  fur  un  avis  rec^’ 
de  Roüen,  qu’un  Monficur  nom 
nié  la  Moche  le  Bailly  riche  coin 
méritant  de  Caen,  dévoie  parti 
un  tel  jour  avec  beaucoup  d’ar 
gent  qu’il  retiroit  de  toutes  part 
des  mains  de  fes  Correfpondans 
Un  de  fes  Valets  qui  avoit  quel 
que  liailon  avec  nous  eut  la  bonu 
de  nous  en  avertir , ajoutant  à et 
bon  avis , qu’il  croyoit  que  for 
Patron  avoit  envie  de  fe  refugiei 
en  Angleterre  pour  les  affaires  de 
la  Religion  , &:  qu’il  leroit  facile 
de  dcmeubler  fa  maifon  aupara- 


vant. 


Je  m’imaginois  qu’on  iroit  ac 
tendre  le  Marchand  fur  la  route 
à fon  retour  de  Roüen,  ce  que 
l’on  ne  jugea  point  à propos  de 
faire , notre  troupe  étant  trop 
forte  &:  par  confequent  trop  fiere 
pour  fe  contenter  d’un  vol  fans 
éclat.  On  prit  un  autre  parti. 
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Des  que  l’on  fçut  que  la  famille 
lu  Bourgeois  l’atcendoir  à fa  cam- 
)agne , ëc  que  Ton  fidele  Valet 
lous  eut  fait  avertir  de  fon  arri- 
'^c'e  avec  celui  de  Tes  fils  qui 
’accompagnoit  ordinairement , 
ions  montâmes  tous  à cheval  pour 
lous  rendre  chez  lui. 

Il  n’étoit  pas  encore  nuit  quand 
lous  entrâmes  dans  fa  cour.  On 
n’avoit  mis.  à la  tête  pour  m’é- 
»rouver.  Le  Maître  du  logis  vint 
•U  devant  de  nous  ôc  nous  deman- 
la  poliment,  s’il  y avoit  quelque 
hofè  pour  notre  fervice  5 je  ne 
Lii  répondis  que  d’un  coup  de 
•iftolet  & je  le  couchai  par  terre, 
ia  femme  ôc  fon  fils  furent  trai- 
es de  la  même  maniéré.  On 
pargna  le  Domeftique  qui  nous 
voit  fi  bien  fervi  avec  quelques 
utres.  Nous  les  conlervames 
•our  nous  préparer  à fouper.  On 
ailla  aufii  la  vie  à un  des  cnfans 
e Monfieur  de  la  Mothe , 6c  cela, 
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fjarce  qu’on  nous  dit  qu’il  écoic 
lourd  & muet.  Neanmoins  cec  en- 
fant reconnut  dans  la  fuite  quel- 
<]ues-uns  de  la  troupe  qui  lui  fu- 
rent prefentez  , &:  contribua  fort 
bien  a leur  faire  éprouver  le  lup- 
plice  qu’ils  avoienc  mérité. 

Je  me  fouviens  que  les  compH- 
mens  que  mes  Confrères  me  fai- 
foient  en  foupant  m’ayant  mis  de 
belle  humeur,  je  faiHs  un  perro- 
quet qui  le  tourmentoit  dans  une 
cage  crioit  quel  meurtre!  mots 
qu’il  avoit  fouvent  entendu  répé- 
ter. Je  lui  coupai  la  tête  êc  la 
fourrai  dans  la  bouche  du  Bour- 
geois mort,  en  difant  quelques 
plaifanteries  qui  m’attirèrent  de 
nouveaux  applaudiflemens.  Un 
jeune  Gentilhomme  de  mon  âo-e 
qpe  l’on  nommoit  Gruchi,  me 
dit  alors  d’un  ton  ironique,  qu’on 
croit  bienheureux  de  tenir  de  la 
nature  d’aulîi  belles  dilpolîtions 
que  les  miennes. 
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Il  déplut  par  ce  trait  railleur 
toute  la  Compagnie , qui  con- 
fie de  là  que  le  jeune  Gruchi 
^ec  les  fentimens  de  compaiîion 
d’humanité  ne  feroit  jamais 
rtune  dans  le  métier  6c  on  le 
’ndamna  tout  d’une  voix  à ne 
•int  palier  outre.  Son  pere  com_ 
2 fi  ce  reproche  eut  deshonoré 
fils,  demanda  grâce  pour 
i!  Il  promit  de  l’aguerir  & 
nr  ppiation  de  fa  feiblefie , ü 
fit  boire  fur  le  champ  un  grand 
rre  du  ^ng  des  nioiirans. 

C’ed  ainfi  que  ce  malheureux 
de  mes  mileresmefit 
confelîîon  dans  l’amertume  de 
1 cœur.  J’avois  refolu  de  ne  rien 
Ç de  la  vie  à Monneville  & à 
)Jand , de  peur  qu’ils  ne  prif. 
it  moins  de  foin  de  lui  3 mais 
e mit  par  la  mort  en  état  de 
palier  de  nous  -tous.  Monne- 
e nous  le  voyant  couvrir  de 
ic  le  mit  à Ibupirer  & nous  re- 
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gardant  rriftcmcnc  : ce  n’eft  pas 
la  peine  d’en  faire  à deux  fois , 
nous  dit-il , taices-moi  une  place 
auprès  de  ce  mifcrable  5 aiiiTi  bien 
c’ell  à moi  de  partir  le  premier. 
En  edayant  d’aller  plus  loin  je  ne 
ferai  que  vous  embaralTer  & vous 
empêcher  peut-être  vous-même 
de  gagner  le  Cap-Corfe.  Tâchez , 
Meilleurs  , d’y  arriver  feuls  & ne 
vous  obftinez  point  à vous  perdre 
en  voulant  me  fauver. 

Ces  paroles  de  Monneville  nous 
attendrirent  , & nous  lui  dîmes 
que  s’il  perdoit  ainfi  tout  efpoir 
èc  ne  failoit  pas  un  dernier  efiort, 
nous  allions  demeurer  avec  lui  &: 
nous  lailfer  mourir  lâchement.  Je 
tâchai  pourtant  de  le  confoler,  en 
lui  proteftant  que  s’il  vouloit  rap- 
pcller  tout  ce  qui  lui  reftoit  de 
forces  pour  nous  fuivre  , nous  al- 
lions nous  abandonner  aux  pre- 
miers Negres  que  nous  rencon- 
trerions pour  périr  enfemble  par 
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1rs  mains,  ou  pour  en  obtenir 
fecours.  Monneville  Te  rendit, 
nous  partîmes  aulîî-tôt  après 
nir  bù  copieufement  de  l’eau  de 
tre  Riviere, 

Tout  épuifez  que  nous  étions, 
us  nous  mîmes  en  chemin  dans 
réfolution  de  ne  nous  pas  arrê- 
fitôt,  & nous  marchâmes alTez 
e,  même  Jiifques  vers  les  huit 
neuf  heures  du  matin, que  nous 
uvames  des  Negres  occupez  , 
:e  qu’il  nous  fembla , à faire 
: elpece  de  chaulTée  dans  un 
>s  ruilleau.  Quelle  que  pût  être 
r cruauté,  nous  étions  dans  un 
t à la  défarmer.  Et  comme  lî 
eule  néceffitë  nous  avoit  donné 
forces  , nous  c^lTames  d'en 
>ir  des  que  nous  vîmes  d’autres 

nmes  qui  pouvoient  nous  le- 
irir. 

'fous  n’eûmes  pas  le  choix  de 
maniéré  donc  nous  les  faill- 
is. Nous  tombâmes  de  foN 
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bk'lTe  d leurs  pieds.  Ils  nous  don., 
rcrcnt  d’abord  à manger  un  peu 
de  ris.  Ce  qui  (ans  doute  nous 
fauva  la  vie.  Apres  nous  avoir  exa- 
mines  avec  attention  pendant  un 
quart-d’heure  fans  nous  parler  j 
ils  fe  remirent  tous  à l’ouvragé , 
excepté  deux  des  plus  vieux  qui 
refterent  auprès  de  nous  comme 
pour  nous  garder.  Le  premier 
effet  que  produific  en  nous  la 
nourriture  que  nous  venions  de 
prendre  , tue  de  nous  ôter  un 
ctourdifiément  que  nous  fentions 
tous  j ôc  elle  nous  caufa  enfuitc 
un  iî  grand  affoupifrement,  qu’en 
moins  d’une  demi-heure  nous 
nous  endormîmes  cous  trois  d’un 
profond  fommcil. 

Quelques  heures  après  nous 
nous  réveillâmes  en  fuiTaut  au 
bruit  que  fit  en  arrivant  une  nou- 
velle troupe  de  Negres , à la  tetc 
de  laquelle  ctoit  le  Chef  du  Can- 
ton à qui  l’on  avoic  été  donner 

avis 
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ivis  de  notre  arrivée.  Conce- 
i'cz , s’il  eil  poffible  , quel  fut 
notre  étonnement  quand  il  nous 
alua,  & nous  dit  en  François: 
D où  êtes  vous.  Nous  crames  en- 
:endre  la  voix  d’un  Ange,  Je  lui 
ippris  en  peu  de  mots  de  quelle 
lation  nous  étions  & les  difgraces 
ui  nous  étoient  arrivées.  Sur  quoi 
nous  exhorta  à prendre  des 
brces  , nous  afllirant  que  nous 
•ouvions  nous  croire  autant  en 
surete  avec  lui  qu’en  France. 

Pour  nous  faire  revenir  de  la 
Lirpri/e  où  il  nous  voyoit , il  nous 
onta  qu’il  avoit  été  élevé  à Paris 
es  1 âge  de  dix  ans  , qu’il  y avoic 
te  baptile  a Saint  Sulpice,  ôc  tenu 
ir  les  fonts  de  Baptême  par  Ma- 
ame  la  Duchelîe  de  Berry  toute 
une , &c  qu  enluite  on  l’avoit  ren- 
oyé  à Juda  au  Comptoir  Fran- 
Dis,dans  l’efperance  qu’il  y feroic 
’une  grande  utilité  pour  le  Com- 
icrce  J mais  qu’il  avoit  bientôt 
T orne  II,  O 
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tout  quitte  pour  ic  rejoindre  à 
fes  Compatriotes , avec  lefquels , 
quoique  fort  grofliers  , il  s’ac- 
commodoit  encore  mieux  qu’avec 
les  FraiKj'ois,  parce  que,  difoit- 
il,  je  trouve  qu’il  vaut  mieuxvivre 
en  Maître  avec  des  ftupides,  qu’en 
Eiclave  avec  des  gens  d’efprit. 

Il  f(javoit  Ton  Paris  parfaite^ 
ment , il  en  nomma  tous  les  Quar- 
tiers à Monneville  ôc  à Roland , 
de  meme  que  plulieurs  familles 
que  ce  dernier  connoiRoit  parti- 
culièrement. Le  généreux  Ncgre 
bien -aile  d’avoir  occafion  de  nous 
marquer  qu’il  avoit  appris  à vivre 
en  France,  Ht  tout  ce  qu’on  au- 
roit  pu  attendre  du  François  le 
plus  poli.  Il  fit  faire  des  clpeces 
de  brancars  fur  lelquels  on  nous 
porta  par  Ton  ordre  julqu’à  Ibn 
Village,  qui  étoît  alTcz  loin  delà 

Des  le  loir,  il  nous  régala  de 
Cabris,  &;  le  lendemain  il  fit  tuer 
exprès  pour  nous  le  meilleur  de- 
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IX  ou  fepc  jeunes  Porcs  qu’il 
voie  fait  achetée  pour  en  peupler 
:)n  Canton.  Il  ne  tint  qu’à  nous 
e demeurer  avec  lui  jufqu’à  ce. 
ue  nous  fu/îîons  entièrement  ré- 
iblis.  C eft  ce  que  nous  ne  pii- 
les  gagner  fur  nous.  L’impa- 
ence  de  nous  revoir  en  Mer  nous 
:it  des  qu’il  nous  eut  dit  qu’il  n’y 
^oie  plus  que  deux  petites  jour- 
ies  de  là  au  Cap-Corfe,'  & que 
s Negres  dont  il  nous  faudroic 
averler  les  Villages  n’étoienc 
is  de  mauvais  hommes. 

Après  cinq  ou  fîx  jours  de  re- 
's  & de  bonne  chere , nous  lui 
mandâmes  notre  audiance  de 
nge , & ce  brave  Filleul  de  Ma 
me  la  DuchelTe  de  Berry  nous 
yant  déterminés  à partir  abfo- 
> nous  donna  un  jeune 
-gre  pour  nous  conduire  & per- 
des vivres  pour  toute  notre 
ite.  Ce  ne  fut  pas  tout,  il  nous 
preienc  d’une  demi-livre  de 
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poudre  d’or , bc  ce  qui  me  charma' 
Je  plus  en  mon  particulier,  c’eft 
qu’il  me  prêta  un  bon  fabre  qu’il 
avoit  apporté  de  Juda , me  priant 
de  le  lui  renvoyer  par  fon  Negre 
fitbt  que  nous  ferions  arrivez.  Il 
nous  confeilla  de  marcher  plus 
de  nuit  que  de  jour  à caufe  des 
chaleurs  3 & pour  reconnoilîancc 
de  tant  de  bons  traitemens  , ,il 
n’exigea  de  nous  que  la  promelTe 
de  faire  fes  complimens  à cinq 
ou  fixValets  & Servantes  de  Paris, 
avec  lelquels  il  avoir  etc  lié  fpe- 
cialement  êc  dont  il  nous  répéta 
P lu  fleurs  fois  les  noms  Sc  les  fur. 
noms. 

N ous  trouvâmes  des  le  premiei 
jour  une  des  trois  grandes  Ri. 
vieres  qu’il  nous  avoit  dit  etn 
entre  (on  Village  5c  le  Cap-Corle 
ëc  comme  Monneville  ne  fçavoii 
pas  nager,  il  tallut  le  charger  fu: 
rnon  dos.  Nous  penfâmes  nou 
noyer  tous  deux.  Ce  qui  fut  cauf 
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]Lie  pour  lui  faire  pafTer  les  deux 
lucres  Rivières,  nous  atcachâmes 
inièmble  quelques  pièces  de  bois, 
:e  qui'failoic  une  efpece  de  petit 
adeau  que  nous  pouffions  Roland, 
moi  en  nageant. 

Nous  paffiimes  près  de  plu- 
leurs  petits  Forts  Européens , où 
^ n’y  avoir  dans  chacun  qu’une 
îarnilon  de  quatre  ou  cinq  Soi-, 
acs  5 leur  petit  nombre  les  tenant 
n garde  contre  la  furprife  , ils 
fulerent  tous  de  nous  y recevoir, 
c menacèrent  même  de  tirer  fur 
ous,  fi  nous  en  approchions.  No- 
re  guide  nous  fît  auffi  voir  en  paf. 
inc  une  mine  d’or.  * Tous  les 
legres  qui  y écoienc  avoient  des 
ineaux  d’or  aux  doigts  des  pieds 
; des  mains.  On  en  voyoic  jufques 
ins  leurs  cheveux.  Les  petits 
•Lirneaux  ou  ils  faifoient  ces  ba- 
ies , des  cœurs , êc  autres  pareils 
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petits  bijoux  étoient  fous  terre  & 
en  mauvais  ordre.  Aûfîi  tous  leurî 
ouvrages  paroilloient-ils  trcs^mal 
faits.  A peine  rellcmbloient-ib 
aux  choies  dont  ils  portoient  le 
nom.  Ils  nous  en  donnèrent  pour 
de  la  poudre  d*or , avec  beaucoup 
dccuitc  êc  prefqiie  poids  pour 
poids. 

Nous  arrivâmes  enfin  au  Cap^ 
Corfe  , où  nous  avions  tant  d’en- 
vie de  nous  voir , fans  preflentir 
Je  nouveau  malheur  qui  nous 
y artendoit.  Nous  retombâmes 
entre  les  mains  du  même  Capil 
taine  Anglois  qui  nous  avoir  fait 
prifonniers.  Quand  il  nous  revit, 
il  crut  que  c’étoit  une  vifion,  ne 
pouvant  s’imaginer  que  l’on  pût 
échapper  aux  périls  où  il  nous 
avoir  expofez  en  nous  mettant 
à terre.  AfTurément  , dit-il,  en 
me  montrant  du  doigt  à Monûeur 
Cazali , fi  nous  ne  mettons  cet  en-, 
ragé  à la  bouche  du  canon  , nous 
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ne  nous  en  déferons  jamais.  Vous 
ne  gagneriez  pas  à le  faire,  lui 
répondis- je  en  Anglois.  Du  moins 
[î  vous  l’aviez  fait  plutôt  , vous 
^ auriez  perdu  ma  rançon  & celle 
le  mes  Camarades  que  nous  vous 
ipporcons.  Alors  nous  lui  prélèn- 
âmes  ce  que  nous  avions  de  pou- 
ire  d’or  , qu’il  prit  fans  façon  , 
iprès  que  nous  lui  eûmes  raconté 
outes  les  peines  &:  les  miferes  que 
lous  avions  foufFertes,  durant  le 
)enible  voyage  qu’il  nous  avoit 
ait  faire  à pied  fi  cruellement , il 
lous  envoya  dans  un  fouterrain 
ans  s’expliquer  fur  le  traitement 
[u’il  prétendoit  nous  faire. 

Monfieur  Cazali  follicita  for- 
ement  en  notre  faveur.  Il  repré- 
înta  au  Capitaine  que  nos  deux 
compagnons  qui  étoienc  morts 
miferablement  avoient  alTez 
ayez  pour  nous , & qu’il  étoit 
erfuadé  qu’il  auroic  la  généro- 
cé  de  nous  laiiTer  jouir  en  liberté 
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tl  une  vie  cju’avoient  épargnée  leÿ 
Nègres  &:  Jes  Monftres.  N otre 
Avocat  ne  gagna  rien , ôc  nous  de- 
ineurames  encore  quinJ'.e  jours 
dans  le  fouterrain.  Nous  n’en  for- 
tînies  meme  qu’à  l’occafion  d’une 
fotilc  , qui  feule  auroic  dû  m’y 
faire  enfermer , fi  les  hommes  n’e- 
toient  pas  aufii  corrompus  qu’ils 
le  font,  ôc  auilî  familiers  avec  le 
crime. 

D’abord  Monfieur  Cazali  n’a- 
voic  longe  qu’à  nous  procurer  une 
nourriture  capable  de  nous  réta- 
blir , en  nous  envoyant  louvent  en 
iecret  d’excellens  morceaux  donc 
il  fe  privoit  lui- même  , me  vint 
un  jour  faire  une  allez  longue 
vifite  dans  ma  prilon  -,  èc  s’écanc 
apperçt  que  je  n’avois  fur  le  corps 
que  les  mauvais  relies  de  ma  chc- 
mife  bleüe  qui  me  couvroient  à 
peine  la  moitié  du  corps,  il  m’en- 
voya- dès  qu’il  fut  de  retour  chez- 
lui  une  de  fes  chemifes  par  une 
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Negrelle  qui  le  fervoic.  Cetrc 
friponne  ne  s’acquitta  qu’à  demi 
de  fa  Commiiîîon,  Elle  fe  con- 
tenta de  me  faire  des  complimens 
de  la  part  de  fon  Maître,  & d’y 
joindre  de  la  fienne  une  infinité 
de  cliofes  obligeantes  j mais  elle 
garda  la  chemife. 

Lorfqu’el  le  fut  retournée  de 
ma  prifbn  chez-elle  , Monfieur 
Cazali  lui  fit  bien  des  queftions 
fur  mon  compte,  èc  il  jugea  par 
les  réponfes  qu’elle  lui  fit  qu’elle 
n’avoit  pas  donné  la  chemife.  Il  lui 
demanda  pourquoi  elle  en  avoic 
ufé  ainfi.  Elle  prit  le  parti  de  dire 
effrontément  que  la  chemife  lui 
appartenoit  légitimement , & que 
je  lui  en  avois  fait  prefent  pour 
avoir  fes  bonnes  grâces.  Elle  fou- 
tint  ce  menfonge  avec  tant  de 
fermeté,  que  Monfieur  Cazali  la 
crut  pieufement , quoiqu’elle  eue 
tout  au  moins  quatre-vingt  bon- 
nes années. 
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Il  trouva  ce  trait  fi  plaifant, 
cju’il  ne  put  s’empêcher  d’en  faire 
part  à quelques  Officiers  Anglois 
qui  s’en  divertirent  avec  lui.  Ils 
conteront  enfuite  cette  belle  hif- 
toire  au  Capitaine  qui  en  rit  en- 
core plus  qu’eux.  Pour  le  procurer 
à mes  dépens  une  nouvelle  fcene. 
Comique , ils  m’amenerent  cous 
en  ceremonie  apres  louper  cette 
beauté  bizayeule.  Plufieurs  fiam- 
beaux  la  précedoienc  comme  une 
mariée  que  l’on  auroic  conduire 
au  lie  nuptial.  Je  vis  bien  que  tous 
ces  gaillards  venoicnc  là  pour  s’é- 
gayer à mes  frais , & fans  fçavoir 
encore  pourquoi  ils  prenoienr  ce 
divertilîcmenc  , je  me  prêtai  de 
bonne  grâce  à leurs  plaifanteries. 
Je  badinai  avec  eux  fur  les  char- 
mes de  la  belle  Brune,  & ce  que 
je  leur  dis  là-delTus  les  mit  de  fi 
bonne  humeur , que  Monfieur  Ca- 
zali  nous  vint  dire  le  lendemain 
que  nous  étions  libres , ôc  qu’on 
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nous  alloic  conduire  à Juda , où 
l’on  me  permettoic  même  de  me- 
ner avec  moi  ma  jeune  Maîtrelîe, 

Juda  i'ur  les  Côtes  de  Guinée 
eft  un  Port  neutre  en  temps  de 
guerre.  Les  gros  Vailîeaux  n’y 
Içauroient  entrer,  & font  obligez 
de  relier  à la  rade , parce  qu’il 
y a une  barre  ou  une  efpece  de 
banc  de  fable  qui  leur  en  bouche 
l’entrée.  Cette  barre  fait  faire 
des  lames  d’eau  qu’il  faut  prendre 
bien  à propos , même  avec  des 
Chaloupes  pour  n’y  pas  périr.  Le 
Vaidèau  qui  nous  portoit  à Juda 
y alloit  acheter  des  Negres. 
Quand  nous  fûmes  dans  fa  Cha- 
loupe , je  m’apperçûs  que  les  An- 
glois  faifoient  une  mauvaile  ma- 
nœuvre en  palTant  la  barre  ; je 
voulus  gouverner,  on  m’en  em- 
pêcha,  êe  nous  fîmes  capot  dans 
Je  moment. 

Il  y a toujours  là  beaucoup  de 
Negres  qui  accoutumés  à ces  for- 
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tes  Cl  Jccilicns  leurs  d'iitcrapcr 
quelque  rcîcompenfe  fe  jetrenc  à 
J’eau  & vont  recourir  ceux  ciui  en 
ont  bcfüin.  Deux  d’entre  eux  m’ai-, 
derent  cl’abord  à lauver  Monne- 
yille,  puis  donnant  mon  attention 
a Roland  mon  autre  camarade, 
je  le  vis  alîèz  Toin  de  moi  & il  me 
lembla  qu’il  Te  noyoit.  Je  lailTai 
aulîî.tôt  JVIonneville  entre  les 
mains  de  deux  Negres  6c  je  me 
rendis  promptement  auprès  du 
Parifien  , que  je  racrochai  parles 
cheyeux.  J’eus  bien  de  la  peine*à 
le  foutenir  fur  l’eau  jufqu’a-ce 
qu’il  me  vint  du  fecours,  parce 
qu’il  n’avüit  plus  deconnoiÂànce 
qu’il  ne  s’aidoit  aucunement. 
Nous  le  crûmes  mort  quand  il  fut 
à terre  j cependant  il  reprit  in- 
lèn/iblcment  Tes  efprits  ic  vingt, 
quatre  heures  après  il  n’y  paroili. 
iüit  plus. 

Nous  ncTus  aperçûmes  bien  que  ' 
nous  étions  enfin  avec  des  coni- 
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pacrioces.  Monfîeur  de  Chamois 
Gouverneur  du  Fort  François  de 
Juda  eut  pour  nous  des  bontez 
qui  tenoient  moins  d’un  bon  Fran- 
çois que  d’un  pere.  L]  nous  fie  la- 
ver, frotter,  rafer,  fournir  du 
linge,  des  habits,  de  l’argent  & 
nous  donna  fa  table  tant  que  nous 
y reftâmes.  Que  ne  fit-il  pas  pour 
nous  engager  à ne  le  point  quit- 
a-T  ! avec  quelle  ardeur  nous  of- 
ait-il  de  contribuer  à nous  faire 
:aire  une  fortune  confiderable; 

I eft  confiant  qu’il  auroit  eu 
5^^nd  befoin  de  nous  dans  le  pays, 

II  fe  donnoit  la  peine  d’enfei<Jner 
lui-même  l’art  militaire  à bcau- 
:oup  de  Negres,  avec  lefquels  il 
•uroit  bien  voulu  fecourir  fon  allié 
e Roi  de  Juda,  qu’accabloient  fès 
'oifins,  mais  il  lui  falloit  des 
Dfficiers  à la  tête  de  fes  Negres 
ms  quoi  c’étoient  toujours  de 
nauvaifes  troupes.  Il  ne  fit  aucun 

ffort  pour  retenir  Monneville, 
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quand  il  :fçut  pour  quel  fujet  & 
avec  quels  ordres  il  avoir  quitté 
la  France  ; mais  pour  Roland  ëc 
moi  il  nous  déclara  en  termes 
formels  qu’il  ne  nous  JailTeroit 
point  fitôt  cchaper. 

Il  fc  pafla  près  de  trois  mois 
avant  qu’il  fc  prefentât  aucune 
occafion  de  nous  remettre  en  mer, 
& je  dcfelperois  prefque  de  quit- 
ter ce  pays,  quand  un  Flibuftier 
de  la  Martinique  vint  moüiller 
à la  rade  de  Juda.  C’étoit  le 
Vaiiïcau  nommé  le  Brave  ^ de 
fix  pièces  de  canon , dont  l’Ar- 
mateur s’appclloit  Hervé , & le 
Capitaine  de  Gennes,  Il  y avoit 
dclFus  pluficurs  Flibuftiers  de  S. 
Dominguc  qui  me  connoilToient. 
Quand  ilsaprirent  que  j’étoislà, 
ils  vinrent  avec  leur  Capitaine  me 
prier  de  me  joindre  à eux  j ce 
que  je  leur  promis  de  faire , mê- 
me malgré  Monfieur  Chamois, 
s’il  vouloir  s’y  oppofer.  ; 
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Je  m actçndois  efFeclivemenc 
iUe  ce  Gouverneur  pourroic  être 
enté  d’y  meccre obllacie  ; nean- 
loins  nous  ne  lui  en  eûmes  pas 
lutôt  demandé  lapermilTion  R.o- 
ind  Sc  moi , qu’il  nous  l’accorda , 
a nous  témoignant  avec  poli- 
îffc  le  regret  qu’il  avoit  de  nous 
erdre.  Il  exigea  pourtant  de  nous 
ne  chofe  que  nous  ne  pûmes  lui 
;fufêr  ; cétoit  de  lui  prêter  la 
lain  pour  une  expédition  qu’il 
leditoit.  Apres  quoi  il  conlentL 
)it  à notre  féparation  , pourvu 
-l’à  notre  place  on  lui  laiireroit 
•I  moins  une  autre  perlonne  de 
équipage. 

Roland  plus  lage  quemois’of- 
it  de  lui-même  à relier,  ce  qui 
: un  extrême  plailir  à Monlîe^Lir 
' Chamois  parce  que  le  Pari, 
!n  étoit  un  lort  brave  garçon  , 
en  entendu  & qui  lui  deVoît 
re  d’un  grand  fecours.  Ce  qui 
gagea  Roland  à prendre  cette 
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refolucion , c’cft  que  les  périls 
qu’il  avoir  courus  iur  mer  & fur- 
tout  le  dernier,  donc  je  venois  de 
le  fa  uver,ravoient  dégoûté  de  cet 
Memcnc.  L’acquilîrion  de  la  pou- 
dre d’or  des  Nègres,  quoique  plus 
lente,  lui  parut  préférable  à l’ac- 
tentc  de  ces  grands  coups  de  Fli- 
bufte  que  peu  de  gens  ont  le  bon- 
heur de  faire. 

Il  fit  en  eflFec  fi  bien  fes  affaires 
à Juda,  qu’en  1719.  je  l’ai  vu. 
palier  parNantes  riche  de  quatre- 
vingt  livres  de  poudre  d’or  qu’il 
portoit  à Paris,  dans  le  delfein 
de  s’y  établir  avancageufement, 
Ma  rencontre  lui  fit  plaifir.  Il  ne 
fc  lafiôic  point  de  me  repeter  que 
je  lui  avois  fauve  la  vie  ^ &jene 
us  me  défendre  de  recevoir  de 
ui  une  livre  de  poudre  d’or  qui 
valoir  alors  environ  deux  mille 
cinq  cens  livres.  Je  ne  Içai  ce  qu’il 
eft  devenu , je  n’en  ai  point  en- 
tendu  parler  depuis. 
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Pour  revenir  à Monfieur  de 
Chamois , il  exigea  que  nous 
illaffions  ravager  l’Ifle  de  Prince, 
le  ne  fçai  pour  quelle  raifon  ^ car 
y avoir  très  peu  de  temps  que 
Monlîeur  Parenc  l’avoir  faccagée 
ivec  celle  de  Saint  Thomé.  L’ilîe 
de  P rince  eft  prefque  fous  la  ligne, 
Sc  elle  appartient  aux  Portugais. 
Nous  y arrivâmes  en  l'ept  jours. 
Nous  prîmes  terre  à deux  lieuës 
de  la  Ville  , conduits  par  un  Mu- 
lâtre fils  -d’un  Blanc  &;  d’une  Sau- 
vagefTe  de  cette  Ifle.  Il  connoif- 
foit  le  pays , & Monfieur  de  Cha- 
mois nous  l’avoit  donné  pour  nous 
fervir  de  guide.  11  prit  lî  bien  fa 
route  ôcfon  temps  que  nous  nous 
avançâmes  jufqu’à  l’entrée  du 
Fauxbourg  fans  être  découverts. 

Nous  le  fûmes  alors  par  quel- 
ques Negres  qui  donnèrent  l’al- 
larme  dans  la  place.  Nous  fenti- 
aies  bien  que  fans  la  furprife  nous 
ne  l’aurions  jamais  emportée , à 


mmm  ■ 

Ê2^ii-?.'',^'SM^^'!&W- ".  V.-  ,^,  .7^ 


330  ^ v.intures  du  Chevalier 

caufe  de  notre  petit  nombre, 
puisque  cinquante  Bourgeois  nous 


arrêtèrent  pendant  une  ffroffe 


cicmi-lieure  flir  un  pont  fort 
étroit  par  lequel  il  nous  falloir 
palier.  Ils  ne  firent  cette  refiHan- 
ce  que  pour  donner  aux  autres 
babitans  le  loifir  de  fe  retirer  dans 
les  bois  avec  ce  qu’ils  avoient  de 
meilleur , puilque  les  défenleurs 
du  pont  n’eurent  pas  plutôt  lâché 
pied  pour  s’enfuir  à la  débandade, 
que  nous  nous  rendîmes  maîtres 
de  la  Ville  fans  oppofition.  Les 
habitans  qui  s’etoient  enfermez 
dans  la  Citadelle,  l’abandonne- 
rent  pendant  la  nuit  ; deforteque 
le  jour  fuivant  nous  y entrâmes 
fans  coup  ferir.  Nous  y trouvâ- 
mes huit  pièces  de  canon  que  nous 
cncloüâmes  Sc  renverfâmes  dans 
les  folî'ez. 

Mon  fieu r Parent  avoir  fi  bien 
ruiné  les  Habitans  de  cette  Ille, 
que  nous  n’en  pûmes  rien  tirer  par 
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les  contributions.  Ainfî  , après 
avoir  occupé  quelques  jours  leurs 
maifons , tandis  qu’ils  couchoient 
dans  les  Bois  , nous  y mîmes  le 
feu , afin  que  Monfieur  de  Cha- 
mois apprit  que  nous  lui  avions 
du  moins  tenu  parole.  Nous  ré- 
folûmes  enfuite  d’aller  fur  les  Co- 
tes de  Brefil  ; mais  avant  notre 
départ  de  cette  Ifle,  nous  com- 
mençâmes à éprouver  ce  que  le 
ort  nous  gardoit  pour  ce  voyage, 
in  voulant  enlever  quelques  trou- 
peaux de  Moutons,  pluheurs  de 
îos  Camarades  furent  pris  par 
es  Habitans , &;  déchirez  fi  cruel- 
ement,  que  nous  réfolûmes  de 
^enger  leur  mort.  Par  malheur  les 
ennemis  à qui  nous  avions  affaire 
itoient  fi  alertes  , qu’ils  nous 
:chappoient  lorfque  nous  nous 
imaginions  les  tenir.  Leurs  partis 
urprenoient  toujours  quelques- 
ins  de  nos  gens  ^ ajoutez  à cela 
es  chaleurs  du  climat  encore  plus 
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difficiles  à fupporcer  que  les  fa- 
tigues de  nos  coLirles.  Plufieurs  de 
nos  Compagnons  tombèrent  ma- 
lades. Il  en  mourut  dans  l’ifle  une 
partie , une  autre  fur  Mer , de  fa- 
çon que  nous  perdîmes  du  moins 
vingt  perfonnes  en  voulant  im- 
prudemment en  venger  trois  ou 
quatre. 

De  là  jufqu’aux  Côtes  de  Brefil 
nous  fûmes  retenus  û long-temps 
en  Mer  par  le  gros  temps,  que 
l’eau  commençoit  à nous  manquer 
quand  nous  y arrivâmes.  Ainfi 
notre  premier  foin  fut  de  clier- 
clier  de  l’eau  douce.  Pour  cet 
effet,  nous  defeendîmes  à terre 
deux  nuits  de  fuite  fins  en  trou- 
ver, ce  qui  nous  fit  rcloudre  à en 
prendre  le  jour  fur  quelque  rivage 
ccartc.  Cela  ne  nous  rcüffit  point. 
Nous  fûmes  apperçûs  &:  repouilez 
partout. 

Le  plus  grand  mal  que  nous 
firent  les  Portugais , c’eft  que  nous 
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lyanc  vus  pendanc  le  jour  exa- 
niner  l’embouchure  d’une  petite 
liviere,  &;  ne  doutant  point  que 
lous  n’eulîîons  deflein  d’y  faire 
me  defcente  pendant  la  nuit , iis 
lous  y drellerent  une  embufcadè. 
Dès  le  troilîéme  voyage  que  nous 
^ fimes , ils  enlevèrent  notre  Clial 
oupe,  & dix  de  nos  Camarades 
qu’ils  ilirprirent  furent  malïàcrez, 
ans  qu’il  nous  fût  poffible  de  les 
êcourir. 

Après  ce  malheur,  nous  fûmes 
:rois  mois  entiers  le  joüet  des 
('ents , tantôt  poullez  par  devant 
R.io-Janeiro , vers  Buenos-aires  , 
k;  quand  nous  comptions  d’y  pou- 
mir  relâcher , nous  étions  aulîî- 
:ôt  ramenez  le  long  des  Côtes 
/ers  Cayenne  , où  nous  abor- 
dâmes a la  fin  tous  malades , ayant 
:té  long-temps  réduits  à ne  boire 
:hacun  qu’un  demi-verre  d’eau 
:n  vingt-quatre  heures,  &à  n’a- 
/oir  enfin  que  nos  voiles  à fîiccer 
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le  mcitiii  cjuand  elles  étoienC' 
nioüillccs  par  la  rofec. 

I lors  d’etat  de  pouvoir  tenir 
la  Aler , nous  rcfolùmes  de  nous 
retirer  à la  Martinique  , fitôt  que 
nous  fûmes  un  peu  rétablis.  Avant 
que  d’y  arriver  nous  rencontrâ- 
mes en  chemin  Monfieur  Dugué 
Capitaine  de  Flibuftiers  de  Saint 
Dominguc  , qui  avec  un  équi- 
page gaillard  êc  trais  embarqué  , 
failoit  route  vers  Angole*furIe 
François , Bâtiment  de  huit  pièces 
de  canon.  Nous  parlementâmes. 
Nous  leur  contâmes  notre  defaf. 
tre  , & comme  je  fçavois  que  de 
Genncsalloit  délarmcr,  j’accep- 
tai la  propofition  que  Dugué  me 
fît  de  me  prendre  uir  fon  nord.  ■ 

Monneville  n’avoit  «jarde  de 
me  fuivre.  Il  étoit  fi  fatigué  de 
la  Mer  & des  mifercs  qu’il  avoit 
fouffertes , qu’il  n’étoit  pas  rccon- 


* Sur  les  Cotes  d’AlFrique  vers  les  lo.  degré# 
de  Ucirude  Mcridionalc.  ' r 
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oiflable.  Il  me  conjura  les  larmes 

ux  yeux  de  ne  le  pas  quitter  6c 
e le  conduire  en  France,  m’aF. 
liant  qu  il  y avoir  dequoi  me 
lire  vivre  heureux  avec  lui,  & 
l’offrant  dès  lors  la  moitié  de 
m bien  5 mais  je  n’étois  pas  en- 
3re  allèz  las  de  la  Mer  pour  ac- 
îpter  les  offres.  Tout  ce  que  je 
-is  faire  pour  lui,  fut  de  prier  de 
enncs  de  lui  chercher  occafion 
; repalTer  en  France  , 6c  de  me 
ndre  caution  de  tout  ce  que 
on  ami  lui  pourroit  devoir. 
Dugué  avoit  le  plus  fort  équi, 
tge  que  j’eufTe  encore  vu  dans 
Flibufle,  6c  Ton  Vaifleau  étoic 
cellent  voilier.  Ainfî  jemetrou- 
•i  la  avec  des  Camarades,  qui 
lyant  pas  moins  bonne  opinion 
“ux-memes,  que  de  difpofîtion  à 
m faire,  me  promettoient  de  me 
dommager  de  la  mauvaife  équi- 
e que  je  venois  de  faire.  Nous 
dlames  pas  jufqu’aux  Côtes 
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d’Atfric'|uc  pour  mettre  à ré- 
preuve leur  bonne  volonté.  Nous 
rencontrâmes  à la  hauteur  de 
rille  de  Sainte  Helene  ^ où  nous 

J • 

comptions  tous  de  relâcher , un 
Vaillcau  Anglois  de  trente  pièces 
de  canon. 

Nous  nous  difpofâmes  à l’abor- 
der, Se  lui  à éviter  raborda2;e.  Il 

' • O 

fit  feu  fur  nous  pendant  deux 
heures  entières  & nous  tua. bien 
du  monde.  Le  malheureux Dugué 
fut  du  nombre  des  morts , & l’on 
me  fit  Capitaine  fur  le  champ.  Je 
me  mis  aufil.tôt  à donner  mes 
ordres  pour  l’accrocher  ^ 6c  la  lon- 
gue rcfiftancc  des  Anglois  nous 
animant  contre  eux  aulîi- bien  que 
la  mort  de  notre  Chef,  nous  les 
maltraitâmes  fi  fort , que  Ipfqu’ils 
amenèrent , il  n’en  reftoit  prefque 
pas  un  qui  tût  en  état  de  fe  dé- 
fendre. 

L’extrême  defir  que  j’avois  de 
me  venger  des  maux  que  les  Por- 
tugais 
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rugais  m’avoient  faits,  fut  caufe 
jiie  je  propoiai  à mon  petit  Con- 
èil  de  retourner  en  Amérique 
:roifer  Air  les  Cotes  du  Brefii. 
Vlon  avis  fut  approuvé  unani- 
nent,  quand  j’eus  fait  obferver 
a difficulté  qu’il  y avoit  à nous 
léfairede  notre  prifeailleui-s  qu’à 
iaint  Doniingue  ou  à la  Marti- 
lique , & que  je  leur  eus  repré- 
ènté  que  rareinentlesPlibuft  iers 
àifoient  fortune  fur  les  Cotes 
i’Afïrique , parce  qu’il  s’y  ren- 
nntroit  prefque  autant  de  Vaif- 
eaux  de  guerre  que  de  Mar~ 
liands , 6c  qu’il  n’y  avoit  point  là 
OLir  eux  de  retraites  commodes. 

Quand  nous  approchâmes  du 
Irefd  , nous  envoyâmes  lîx  des 
ôtres  avec  quelques  Anglois  au 
etit  Goave  pour  y vendre’notre 
rife , 8c  revoyant  ces  petites  Ifles 
ù deux  mois  auparavant  on  m’a- 
oit  refuie  de  1 eau , j’y  fs  faire 
SS  defeentes,  que  les  Pêcheurs 
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nui  les  habitent  ne  poiivoienC 
plus  empêcher.  Nous  mîmes 
tout  à feu  êc  à fang  & jettâmes 
dans  la  mer  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  poilTons  fecs  que  nous 
y trouvâmes  êc  qui  faifoient  tout 
leur  bien.  Nous  paflames  pendant 
la  nuit  tout  au  travers  de  la  ri- 
vière du  Janeiro  pour  aller  faire 
du  bois  êe  de  l’eau  dans  l’Ille  de 
lâinte  Anne. 

Quoiquecettclflc  foit  fort  petite 
n’ayant  guere  qu’une  lieue  de  cir- 
cuit , il  y a cependant  vers  le  mi- 
lieu un  très  beau  baflln  d’eau  dou- 
ce. C’eft  là  que  j’ai  vu  des  oifeaux 
d’une  couleur  bien  extraordi- 
naire. Leur  corps  ctoit  d’un  rouge 
fort  vif,  leurs  aîlcs  & leurs  queues 
du  plus  beau  noir  du  monde.  Nous 
aprochâmes  enluite  du  continent 
6c  faifant  de  temps  en  temps  des 
defeentes , nous  ruinions  les  ha- 
bitations 6c  mettions  a un  prix 
‘exceffif  la  liberté  des  prifonniers 
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<3ui  poiivoienc/e  racheter. 

Nous  enlevâmes  entre  autres 
à douze  lieues  du  Rio  Janeiro  uu 
Capitaine  Garde-Côte  , fa  fem, 
me,  deux  grandes  filles,  un  Car- 
me & plufieurs  Efclaves.  Le  Car- 
me étoit  frere  du  Capitaine  & 
s etoit  tranfporté  chez  lui  de  Ton 
Convent  de  Saint  Sebafirien  * par 
ordre  exprès  de  leur  bonne  mere 
qui  vouloit  avant  que  de  quitter 
:e  monde,  avoir  la  confolation  de 
l'oit  les  deux  fils  allemblez  ôc  leur 
Ipnner  fa  bénédidion.  Cette 
neule  mere,  après  leur  en  avoir 
leparti  a chacun  fa  parc  ôc  por- 
lon,  prenoïc  congé  d’eux,  quand 
lous  afiàillimes  l’habitation.  Les 
remiers  coups  que  nous  tira- 
les  interrompirent  le  lugubre 
eremonial  de  leurs  adieux  Ôc 
ne  frayeur  muette  fucceda  aux 
laintes  ôc  aux  cris  mefurez  donc 
i.  maifon  venoic  de  retentir. 

* Capitale  de  Ja  Province  du  Rio  Janeiro 
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3 40  yJvantures  du  Chevalier 
Pcrfonnc  ne  fie  mine  de  s’opJ 
pol'er  à nous  qu’une  jeune  Dame, 
plus  aguerie  que  les  autres,  qui 
le  mit  en  devoir  de  nous  fermer 
impoliment  la  porte  au  nez  ^ mais 
par  malheur  pour  elle  un  coup  de 
moufquct  l’envoya  dans  l’inltanc 
tenir  compagnie  à la  bonne  fem- 
me. Le  Carme  effraye  s’enfuie 
dans  le  jardin.  Le  Capitaine  qui 
s’y  ctoit  pareillement  jette  tirailla 
d’abord  lur  nous , fans  s’aperce, 
voir  que  nous  enlevions  fa  femme 
2c  les  filles.  Dès  que  les  yeux  fu- 
rent frappez  de  ce  fpedacle  ôc 
qu’il  prit  garde  que  nous  nous 
préparions  .à  mettre  le  feu  à 
la  maifon  , il  cclTà  de  fe  dcfFen- 
dre  5c  le  rendit  de  bonne  grâce. 
Le  Moine  y fit  plus  de  fâchons. 
11  nous  lomma  d’abord  de  la  parc 
du  Ciel  de  lui  lailîèr  la  vie,  puis 
comme  s’il  fc  fut  défié  d’obtenir 
de  nous  cette  ctace  de  cette  fa- 
çcn , il  le  radoucit  tout  a coup , 
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le  profterna  humblement  à nos 

pieds  &:  nous  conjura  par  le  cicro-e 

béni  a la  clarté  duc^uel  l’ame  de 

là  mere  venoit  de  s’envoler 

& qu’il  tenoit  encore  entre  lès 
mains. 

Ne  jugez  pas  de  moi  par  l’ha. 
Dit , nous  crioit-il  5 je  fuis  Prêtre  ^ 
Meffieurs.  Ne  trempez  point  vos 
pains  dans  le  fang  d’un  Eccle- 
uftique,  d’un  Religieux,  d’un 
Darme.  Je  ne  vous  demande  que 
a vie.  Accordez-la  moi  par  pitic 
'U  plutôt  pour  votre  propre  inJ 
creft.  Je  connois  cette  habita- 
lon  & je  m’offre  à vous  indiquer 
3ut  ce  qu’il  y a de  bon  &:  qui 
aut  la  peine  d’être  emporté. 

‘ fi  pathétique,  nous 

' rallurames,  à condition  qu’il 
3US  tiendroit  parole  ; ce  qu’il 
; rnanqua  pas  de  faire.  Il  nous 
ivrit  tout  ce  qui  fermoit  à clef 
1 nous  difant  : prenez,  Meffieir-s’ 
ut  eft  a vous  3 ô:  il  difoit  ces 
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Earoles  avec  tant  d’ardeur , de 
onne  foi  de  dcfintercflemcnc  ,• 
qu’il  n’eroit  pas  poflîble  de  dou- 
ter qu’il  n’eût  lîncerement  renon- 
ce aux  biens  terreftres. 

Nous  lui  eûmes  obligation  de 
bien  des  chofes  , qui  fans  lui  au- 
roient  cchapc  à nos  recherches, 
6c  lur  tout  de  douze  Negres  qu’il 
nous  fit  prendre  dans  un  endroit, 
où  jamais  nous  ne  nous  ferions 
avifez  de  les  aller  chercher.  Ils 
ne  firent  aucune  rcfiftance , per- 
fiiadez  qu’ils  ctoient  , comme 
l’.ine  de  la  fable,  que  puifqu’il 
leur  falloit  être  toujours  efclaves, 
il  leur  devoir  être  indifferent  de 
qui  ils  le  fufTcnt. 

Comme  il  eft  difficile  de  con- 
tenter tout  le  monde, le  procédé 
généreux  du  Carme  révolta  route 
fa  famille.  Sa  belle-fœur  princi- 
palement, un  peu  mutine  de  fon 
naturel,  s’emporta  contre  lui  fans 
ménager  les  termes.  Le  pourriez- 
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î^’Ous  croire  , Meffieurs,  nous  dit- 
slle , quand  ils  furent  tous  fur 
notre  bord , que  cette  créature 
qui  vient  de  périr  étoit  la  com- 
pagne de  ce  FLeverend  Pere,  qui 
I eu  l’effronterie  de  l’amener  chez 
Boi , quoiqu’il  n’y  vint  que  pour 
■ecevoir  les  derniers  foupirs  de  fa 
nere. 

Elle  alloit  continuer  l’éloge  du 
doine,  quand  fon  mari  lui  im- 
»ofa  filence  pour  nous  faire  excufe 
le  fon  emportement.  Vous  voyez 
'ien , Meffieurs , nous  dit-il , que 
’efl  la  colere  qui  répand  tant  de 
enin  fur  le  portrait  qu’on  vous 
ait  de  mon  frere.  C’efl:  un  coquin, 
en  demeure  d’accord , mais  on 
’auroit  pas  du  vous  le  dire  pour 
otre  honneur  ôc  pour  celui  de  la 
Leligion.  Ne  foyez  pas  fcandali, 
;z  de  ce  que  vous  venez  d’enten- 
re.  Les  Religieux  ne  font  point 
;i  tels  qu’on  vous  a dépeint  celui- 
i.  Ils  font  éclairez,  vertueux,. 
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2clczpour  la  foi  ôc  toujours  prêts 
à la  fccllcr  de  leur  lang. 

Le  bon  Portugais  ne  difoit 
rien  qui  ne  fut  véritable,  mais  il 
n’ajoutoit  pas  que  dans  ce  nou- 
veau monde  il  y avoit  aullî  beau- 
coup de  Moines  ignorans , oififs  , 
libertins  &:  qui  n’avoient  pris  le 
parti  du  Convent  que  pour  vivre 
avec  impunité  dans  le  luxe,  la 
mole/Icêc  l’abondance.  Il  ne  nous 
avoüoit  pas  ce  que  nous  f<^âvions 
déjà , que  dans  ce  pays-là  qui  dit 
Moine,  dit  un  homme  puiirant , 
abfolu,  fier,  indépendant,  un 
homme  craint  des  Grands  , ref- 
pcclc  & prefque  adoré  du  peuple, 
qui  n’a  ni  l’efprit  ni  la  hardieflè 
de  fc  feandalifer  de  fa  conduite. 

Comme  ce  n’étoit  pas  des  mœurs 
de  nos  prifonniers  qu’i  1 s’aghToit 
alors,  mais  de  leur  rançon,  nous 
les  obligeâmes  d’écrire  au  Gou- 
verneur du  Rio  Janeiro  dont  il; 
çtoient  parens , que  nous  lui  de- 
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nandions  pour  leur  liberté  une 
:ertaine  quantité  de  farines , de 
i^iandcs  6c  d’eau-dc-vie  ; que  li 
nous  ne  recevions  cette  provifion 
dans  vingt-quatre-heures  , 6c  s’il 
fortoit  du  Port  le  moindre  Bâti- 
ment , le  Capitaine  en  répondroic 
aufli  bien  que  toute  fa  famille. 
Aparemment  que  le  degré  de  leur 
parenté  avec  le  Gouverneur  n’al- 
loir  pasjufqu’âu  droit  héréditaire 
en  faveur  de  celui-ci , puifqu’il 
le  fervit  à point  nommé , malgré 
ce  que  les  conditions  que  nous 
lui  impoflons  avoient  de  dur  êc 
de  fier. 

De  notre  côté,  nous  n’eûmes 
pas  plutôt  les  provifions  abondan- 
tes que  nous  avions  demandées , 
que  nous  mimes  nos  prifonniers 
à terre  très  contents  de  notre  pro- 
cédé. Le  Capitaine  furtout  nous 
témoigna  qu’il  étoit  moins  tou- 
ché de  la  liberté  qu’il  recouvroic, 
que  des  égards  6i.  du  refpeél  que 
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nous  avions  tous  eus  pour  fa  fem- 
nie  &:  pour  ics  filIes.Quanc  à elles 
en  tomhant  entre  les  mains  des 
Prançois , & des  François  Flibuf- 
ti^rs  encore,  je  liiis  feur  cju’elles 
ne  s’etoient  point  attendues  â tant 

(.c  rnoderation.  Vcricablemcnc  je 

ne  fçai  li  la  continence  tant  van- 
tée de  Scipion  l’emportoit  de 
beaucoup  lur  celle  que  nous  eû- 
mes dans  cette  conjoncture. 

Pour  le  Carme  il  n’eut  pas  fu- 
jet  de  fc  loüer  de  nous.  Une  heure 
avant  qu’il  nous  quittât  on  lui 
ht  une  pièce  à laquelle  je  n’eus 
point  de  part  que  je  defapprou- 
vai  fort,  (^lelques  Flibulliers  fe 
firent  un  jeu  de  le  traiter  comme 
l’amant  d’Hcloïfe.  Je  les  blâmai, 
& toutefois  je  ne  pus  m’empccher 
d’en  rire  aufii  lors  que  le  Chirur- 
gien à qui  principalement  je  vou- 
lus faire  des  reproches,  me  dit 
du  plus  grand  fang  froid  du  mon- 
de , que  cette  cure  lui  feroit  hon- 
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leur,  que  l’operation  n’avoit  dure 
:[u’une  minute,  qu’il  répondoit  de 
a guerilon  corporelle  de  fon  ma- 
ade , &c  qu’il  y avoir  tout  lieu 
i’elperer  la  fpirituelle. 

Le  Gouverneur  du  Rio  Janeiro 
Fut  outré  de  notre  hardiefle , &L 
■egardant  comme  le  dernier  af- 
front la  loy  que  je  lui  avois  nn- 
pofée  de  nous  fournir  lui-meme 
des  vivres,  il  jura  jfolemnelle- 
ment  ma  perte  & ne  longea  qu  a 
le  venger.  Il  communiqua  fon 
dellein  aux  quatorze  Capitaines 
des  Côtes , &c  mettant  ma  tête  à 
prix , il  les  pria  de  faire  publier 
qu’il  donneroit  quatre  mille  piè- 
ces de  monnoye  d’or  à celui  qui 
la  lui  aporteroit.  QLielle  différen- 
ce, grand  Dieu  ! je  n’en  trouve- 
rois  pas  aujourd’hui  quatre  fols  ; 

Je  me  l'entis  fi  fier  de  l’honneur 
lignalé  que  les  Portugais  dai- 
gnoient  me  faire , que  je  leur 
donnois  fouvent  occafion  de  tra- 

P vj 


fv'r-'.'' 


34^  y^v^ntures  du  Chevalier  ' 
vaillcr  d gagner  le  prix  propofe 
iNous  huilons  concinuellemcn 
des  defeentc-s  dans  nos  pillage 
nous  ne  eonlervitins  ejue  Jes  Ne 
grès  ; puis  quand  nous  on  avion, 
un  CCI  tain  nombre,  nous  metrion; 
pavillon  Anglois  pour  les  allei 
vendre  plus  loin. On  connut  bien, 
toc  la  tromperie,  N lans  rc/ped 


pour  le  pavillon  bleu,  on  tiroi 
fur 


louvcnt  fur  nous  On  nous  drcH 
rant  de  pieges , que  ma  teite  pré 
cieulc  pcnla  laire  enfin  le  voyao't 

du  Rio  Janeiro  fans  le  relie  d( 
nion  corps. 

Le  Gouverneur  ayant  appris  que 

nous  étions  entre  la  Gapitanie  &i 
celle  de  Spiritu-Sancflo,  fitlortit 
lur  nous  plufieurs  frégates,  qui 
prenant  le  large,  fe  flartoient  de 
nous  lurprendre  vers  les  côtes 
nous  y envelopper.  Le  Capitaine 
de  la  première  que  nous  aperça- 
ntes fit  une  manœuvre  donc  tout 
autre  que  moi  auroic  été  peut- 
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ctre  la  dupe  comme  je  le  fus.  Il 
poulToit  devant  lui  deux  mau- 
vais Bàcimens  appeliez  Semaques, 
montez  cliacun  de  douze  à quinze 
liommes,  qui  ne  nous  voyoient 
pas  lîtôt  qu  ils  feignoient  de  faire 
tous  leurs  effortspour  nous  éviter, 

& cependant  ils  le  lailToient  pren- 
dre. ■ ^ 

Qiiand  la  fregate  parut  à fou 
four  les  lâbors  etoient  fermez,  fes 
voiles  en  pantaines  comme  celles 

d’un  Vailfeau  délabré,  fa  manœu- 
vre languillante  & lept  ou  huit 
nommes  qui  paroilfoient  delTus 
icmbloient  auffi  le  tourmenter 
pour  nous  échaper  & gagner  la 
côte.  Je  crus  fortement  que  c’é, 
toit  un  troiféme  Semaque  aullî 
facile  à prendre  que  les  deux  au- 
tres, & qu’il  fufEfoit  d’aller  voir 
avec  notre  chaloupe  s’il  n’étoit 
pas  plus  riche  qu’eux.  Le  calme 
qui  regnoit  alors  & qui  nous  em- 
pechoit  ne  le  joindre  ailemenc 


5)0  Âv  antuY  e s àu  chevalier  . 
avec  notre  Vaiircau,  fut  caufe 
que  )C  pris  ce  parti. 

Je  delccndis  donc  dans  la  cha- 
loupe avec  une  douzaine  de  Fli- 
bulticrs , 8c  nous  reûmcs  bientôt 
atteint.  Le  trop  de  vivacité  des 
Portugais  nous  fauva.  Au  lieu  de 
nous  laillcr  monter  lur  leur  bord 
lans  le  découvrir,  ils  le  levèrent 
avec  précipitation  des  que  nous 
fûmes  à la  portée  du  piflolet  2c 
firent  lur  nous  une  décharge  de 
deux  à trois  cens  coups  de  fufil 
qui  nous  troublèrent  terrible- 
ment. Notre  chaloupe  d’un  autre 
côté  pcnla  périr  par  le  mouve- 
ment l'ubit  que  nous  fimes  pour 
virer  de  bord  à ce  coup  de  fur- 
prilé.  Nous  étions  d’autant  plus 
éloignez  de  nous  y attendre , qu’à 
notre  approche  trois  ou  quatre  de 
ceux  qui  paroilToicnt  fur  la  fré- 
gate avoient  mis  un  pavillon  Fran, 
cois,  comme  malgré  leurs  cama- 
rades, 2c  avaient  crié  vive  le  Roi 
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de  France , nous  difanc  qu’ils 
écoienc  Canoniers  de  Saine  Malo , 
& qu’ils  n’avoienc  pris  parti  par- 
mi les  Portugais  que  parce  que 
Monlîeur  du  Gué  - Troüin  les 
avoir  lailîèz  malades  au  Rio  Ja- 
neiro , après  l’expedition  dans  la- 
quelle  il  avoit  pillé  cette  Ville, 
pour  venger  les  traitemens  faits 
à Monlîeur  le  Clerc. 

Ils  étoient  effectivement  Cano- 
niers François  3 mais  les  traîtres 
apres  avoir  trahi  leur  patrie  ne 
demandoient  qu’à  faire  triom- 
pher d’elle  fes  plus  cruels  enne- 
mis. On  peut  juger  dans  quels 
termes  nous  les  apoftrophâmes 
en  nous  éloignant,  tandis  que 
ces  perfides  faifant  ufage  de  leur 
adrelle  nous  repondoient  à coups 
de  canon,  tant  que  nous  fûmes 
a fa  portée , & n’en  tiroient  guere 
à faux.  Nous  ne  doutâmes  point 
que  cette  fregate  ne  fut  foutenuë 
& nous  écartant  d’elle  6c  de  la 
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cote  à force  de  rames , nous  ta- 
châmes d’éviter  les  fuites  d’une 
manœuvre  fi  bien  concertée.  En 
effet  au  bout  d’une  heure  nous 
découvrimes  une  autre  frégate 
qui  n’attendoit  que  le  vent  pour 
venir  tomber  fur  nous. 

Une  telle  confpiration  contre 
ma  tête  ne  demeura  pas  impunie. 
Je  fis  de  nouvelles  dclcentes  ^ de 
nouveaux  ravages  , jufqu’à  ce 
qu’ayant  apris  que  pendant  que 
nous  nous  amuüons  à les  faire  j 
un  riche  Vaiffeau  revenant  d’An- 
gole  étoit  entré  paifiblement  dans 
la  lEiviere  du  Janeiro.  Nous  chan- 
geâmes de  batterie  &.  réfolu- 
mes  de  croifer  quelque  temps 
devant  fon  embouchure.  Nous  eû- 
mes bientôt  fujet  de  nous  en  ap- 
plaudir : Il  n’y  avoir  pas  un  mois 
que  nous  y étions,  quand  nous 
aperçûmes  un  Vaifîèau  que  nous 
ne  pûmes  joindre  qu’à  la  vue  de 
la  côte.  Il  étoit  de  trente- Expie-: 
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ces  de  canon.  Il  revenoic  de  la 
mer  du  Sud , & cerrainemenc  on 


ne  l’atcendoic  pas , paifque  depuis 
fepc  ans  qu’il  écoic  parti  pour  les 
Ifles  Orientales,  il  n’avoit  point 
donné  de  fes  nouvelles  & qu’on 
le  devoit  croire  perdu. 

Le  Capitaine  étoit  un  jeune 
homme  des  plus  braves , qui  ne 
demanda  pas  mieux  que  d’en  ve- 
nir promptement  à l’abordage, 
quoiqu’il  n’eut  que  cent  hommes 
d’équipage.  La  vue  de  leur  patrie, 
où  ils  rapportoient  de  grandes 
richedès  après  tant  de  travaux  6c 
de  dangers, leur  infpiroic  à tous 
un  courage  héroïque.  Pendant 
plus  d’une  demi-heure  que  nous 
reliâmes  en  deux  fois  fur  leur  pont, 
il  nous  fut  impoflîble  de  gagner  fur 
eux  le  moindre  avantage.  Ils  nous 


faifoient  toujours  déborder  6c  re- 
tirer honteulcment  à notre  Vaif. 
feau.  Il  fe  faifoit  alors  une  fufpen- 
iion  d’armes  de  part  6c  d’autre , 
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comme  pour  rcprcmire  haleine, 
puis  quand  nous  retournions  à la 
charge , nous  trouvions  uneccale 
refirtancc. 

Pleins  de  honte  &;  de  dépit  nous 
redoublâmes  nos  efforts,  ôe  relo- 
lumes  la  troifiemefois  d’y  périr 
plutôt  que  de  reculer.  J’avois  re- 
marqué , qu’après  la  première  dé- 
charge de  leur  moulqueterie,  les 
Portugais  s’en  tenoient  comme 
nous  à l’arme  blanche  & combat- 
toient  prefque  tous  l’épée  à la 
main.  J’en  parlai  à mes  camara- 
des &:  leur  ordonnai  de  s’attacher 
chacun  à Ton  homme  autant  que 
cela  fe  pourroit.  Ce  qui  nous  réiff 
ht  parfaitement,  parce  que  nos 
ennemis  avoient  moins  d’adrelîc 
que  de  courage , &;  que  fc  battant 
avec  fureur  & par  confequent 
Pans  mefure,  ils  ne  faifoientpoint 
de  fautes  donc  nous  ne  fçeulîîons 
tirer  avantage.  Leur  nombre  com- 
menta donc  à diminuer  plus  que 
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e notre,  & quoiqu’ils  combadl- 
ênc  toujours  avec  le  même  achar- 
lement , nous  fentimes  bien  que 
Z victoire  êtoit  à nous. 

Le  Capitaine  voyant  enfin  qu’il 
l’y  avoit  plus  de  refiburce , le 
etta  à la  Mer  pour  eflayer  de  ga- 
gner le  rivage  en  nageant , &.  fe 
!auver  du  moins  avec  ce  qu’il  avoic 
âir  lui  , mais  il  reçut  dans  l’eau 
in  coup  de  fufil  qui  lui  cafla  la 
:uiflè.  Il  fut  contraint  de  fe  nom- 

r » 

ner  pour  conferver  ù.  vie.  Le  relie 
le  l’équipage  demanda  quar- 
:ier  en  même  temps.  La  bravoure 
le-  ces  Portugais  fit  changer  en 
sftime  la  haine  que  nous  avions 
pour  toute  la  nation.  Nous  fîmes 
panfer  les  blelTés,  & n’eûmes  pas 
moins  de  foin  d’eux  que  de  nos 
propres  Camarades. 

En  déshabillant  pour  cet  effet 
le  Capitaine  qui  n’avdit  plus  de 
connoiffance  , nous  trouvâmes 
dans  fa  cliemife  plufieurs  paquets 
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<-  petits  cailloux  bien  envelopez 
&:  comme  je  ne  me  connoilFois 
pierc  en  pareille  marchandife , je 
J*!  regardois  attentivement.  T’en- 
pndis  une  voix  foiblc,  qui  de  la 

niorts  & des  mourans 
pe  difoit  Diemaintè  Biemaintè . 
Signor  fortouna , fortouna.  C’étoic 
un  Portugais  expirant,  qui  dans 
3.  crainte  que  notre  ignorance 
nous  fit  meprifer  ^ perdre  un 
butin  fi  précieux,  avoit  la  bonté 
oc  nous  en  faire  connoître  la  va- 
ieur.  C’étoit  une  quantité  confi- 
aerable  de  diamans  brutes.  Il  r 
en  avoit  du  moins  pour  trois  cens 
mille  livres  , fi  j>en  juge  par  la 
part  que  j’en  eus.  J’en  vendis  à 
Nantes*  en  lyij.  une  partie  à 
Monfieur  de  Bonnefond  Com. 
mifiTairc  à Brcft,  Monfieur  de 
Pradine  frere  de  ce  Monfieur  Ca- 

^ali , Capitaine  de  Corfaire  donc 
j’ai  parlé. 

Je  gardai  cinq  ou  fix  jours  une 
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ângtaine  de  Portugais  qui  ne  vou- 
urenc  pas  mourir  de  leurs  blcf- 
ures.  Nous  limes  tous  nos  efforts 


lour  les  engager  à refter  avec 


tous  & a remplacer  les  Cama- 

ades  que  nous  avions  perdus.  Ces 

fï  braves  Se  lî  dignes 
etre  Flibuftiers , ne  furent  point 
entés  de  cette  qualité.  Ils  ai- 
nerent  mieux  l’état  obfcur  de 
bourgeois  du  Rio- Janeiro.  Nous 
es  mîmes  donc  à terre  à vingt- 
inq  licuës  de  cette  Ville,  leur 

aidant  leurs  babits , des  vivres 

icaucoup  plus  d’argent  qu’il  ne 
-ur  en  falloit  pour  s’y  rendre. 
'Tous  fîmes  plus  : Voyant  que  no- 
te prile  dtoit  des  plus  riches,  nous 
-ur  donnâmes  une  adez  orodè 
artie  de  leurs  marcliandifes^ pour 
es  fauver  de  la  mandicité. 

Capitaine  qui  guérit  de 
a bledure  fe  fentit  fî  touché  de 
otre  procédé  , que  s’adredant 

uxPortugais:  Non,  leur  dit-il. 
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ce  n’cft  pas  les  François  qu’il  faut 
rcçrarcler  comme  nos  Ennemis  : 
ce  lont  les  Miniftres  de  la  Coui 
de  Lilbonne  qui  oient  déclarer  la 
guerre  à une  li  gcncreufe  nation  ; 
puis  fe  tournant  vers  nous , il  nous 
jura  lur  Ion  honneur  qu’il  étoit 
moins  lenfible  à la  perte  de  les 
richelles  qu’à  notre  générofité.  Il 
ajoutaqu’en  fa  confidcration,  j’ah 
lois  être  autant  aime  dans  fa  Ville 
que  j’y  ctois  haï.  J’aimai  mieux 
l’en  croire  lur  fa  parole,  que  d’e- 
prouver  s’il  avoit  allez  de  crédit 
pour  cela  fur  l’elprit  de  les  Com- 
patriotes. 

J’enmarinai  ma  prife  que  je 

menai  à Saint  Dominçrue , où  nous 

• • * 

la  vendîmes  dix-huit  cens  mille 
livres.  Quelque  temps  après,  au 
commencement  de  1 6 1 1.  je  palTai 
à la  Martinique,  où  j’appris  que 
Monfieur  Phelipeaux  qui  en  étoit 
Gouverneur  faifoit  armer  pour 
une  entreprife  contre  les  Anglois. 
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On  avoic  réfolu  de  leur  enlever 
Ancigues , ou  du  moins  d’y  faire 
le  ravage.  Ce  fut  Monfieur  de 
Caflare  qui  fe  chargea  de  l’expé» 
didon.  Il  prit  pour  cela  cinq  Vaif. 
féaux  de  Roy  ôc  trois  mille  hom, 
lies  de  troupes , aufquelles  Mon- 
teur Phelipcaux  nous  engagea  de 
lous  joindre  près  de  trois  cens 
Flibuftiers  qui  nous  trouvions 
ilors  à la  Martinique. 

Les  Anglois  étoient  fur  leurs 
gardes,  & nous  ellayâmes  inuti- 
ement  de  faire  une  defcente  dans 
^ntigucs.  Monfieur  de  Caflare  en 
ut  piqué  jufqu’au  vif,  &;  ne  von- 
ant  pas  qu’il  fût  dit  qu’il  avoit 
ait  en  vain  une  telle  levée  de  bou- 
dier  , il  rabadt  fur  Mont-Sarra, 
)u  les  Anglois  le  trouvèrent  trop 
oibles  pour  empêcher  notre  dé- 
)arquement.  Ils  avoient  en  ré- 
-ompenlc  fait  huit  ou  dix  petits 
etranchemens  qu’il  falloit  rorcer 
Lvant  que  d’arriver  à la  Ville. 


'.'■ï  i?‘; 
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Âlonficur  de  Cafl'are  rangea  fon 
arnicc  en  bataille , & ordonna  aux 
Flibiilliers  d’ccrc  exacts  à l’ordre 
comme  les  autres  troupes. 

Nous  gardâmes  donc  grave- 
ment les  rangs  iufqu’au  premier 
retranchement  que  nous  empor- 
tâmes apres  quelque  rcfiltance. 
Nous  fûmes  choques  de  cette  fa- 
çon de  combattre  i £c  trouvant 
ridicule  le  flegme  avec  lequel  les 
Soldats  d’un  Bataillon  comptent 
diferetement  leurs  pas , &,  ne  lon- 
gent qu’à  melurer  leur  démarche , 
tandis  que  les  Ennemis  ont  le 
temps  d’en  déranger  la  limetrie 
à coups  de  fufil , nous  nous  laif- 
fâmes  aller  à notre  impctuolité 
des  le  fécond  retranchement , &: 
lailTant  là  les  drapeaux,  les  tam- 
bours pour  courir  à la  débandade 
fur  les  Anglois , nous  les  poulîâ- 
mes  de  retranchement  en  retran- 
chement, &.  nous  encrâmes  avec 
eux  dans  la  Ville. 

Monlîeiiç 


•‘v. 
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Monfieur  de  Callare  fac  aiors 
•ien  obligé  de  doubler  le  pas.  En, 
ncranc  dans  la  place , il  nous  fie 
;s  plus  rudes  réprimandes.  Il 
ous  reprelènca  qu’outre  la  faute 
edéfobéïilànce  ,nous  nous  étions 
ypofez  à nous  faire  tous  tailler 
n pièces  par  notre  imprudente 
ivacité.  Cependant  comme  il 
oyoit  fon  éloquence  contredite 
ar  l’évenement  notre  étour- 
erie  jufbifiée , il  n’en  fut  plus  que- 
ion  , ôc  le  refie  du  jour  fut  em- 
loyé  à piller  la  Ville  ôc  à ruiner 
'S  habitations. 

Le  butin  feportoiten  commua 
r les  V ailTeaux  pour  être  partage 
la  Martinique  , ainfi  le  pillage 
faifoit  d’abord  dans  la  Ville 
■^ec  plus  d’ordre  que  nous  n’en 
dons  obfervé  pour  la  prendre, 
lais  la  mort  d’un  de  nos  Fli- 
•ifiiers  penla  faire  dégénérer 
1 guerre  civile  celle  que  nous 
ifiojis  fi  paifiblement  aux  An- 
orne  II.  O 


y 
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"lois.  Ce  Flibullicr  s’ccanc  pre- 
Icntc  pour  entrer  dans  une  mai- 
ion  d’allez  belle  apparence,  un 
ülHcicr  François  qui  écoic  à la 
lorce  avec  quelques  Soldats , vou- 
ut  l’en  empêcher.  Le  Flibullier 
lui  demanda  de  quel  droit  il  s’eni- 
paroit  de  cette  mailbn,  lui  qui 
non  plus  que  les  camarades  n’a- 
voir pas  contribué  à la  prile  de 
la  Ville.  L’Officier  au  lieu  de  lui 
répondre  le  fit  repoulîer  par  les 
Soldats , év  tandis  tpie  le  malheu- 
reux le  retourna  pour  nous  ap- 
pcller  à Ion  lecours , il  reçut  deux 
coups  d’épée  dont  il  tomba  mort 
lur  la  place. 

Qiielques  Flibufbiers  s’en  aper- 
çurent éc  nous  en  avertirent. 
Nous  commençâmes  à nous  raf- 
Icmblcr  Sc  à Faire  appcller  ceux 
des  nôtres  qui  le  trouvoient  éloi- 
gnez. FdcurcuFemenc  Monlîeur 
Callàre  informé  des  mouvemens 
qu’on  nous  voyoic  faire  accourut 
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^ nous  trouva  prêts  à attaquer 
les  François  qui  iè  préparoient  à 
nous  recevoir  courageufèment , 
ciix  au  moins  contre  un.  La  pre- 
Fence  du  Chef  ne  nous  defarma 
pas,^  & peut- être  eut-il  été  forcé 
cie  fe  mettre  contre  nous  à la  tête 
des  liens,  fi  nous  offrant  fatisfac- 
non,  il  ne  nous  eut  promis  de 
nous  livrer  l’Officier  dont  nous 
nous  plaignions.  Cette  promelîè 
nous  apaifa.  Elle  ne  fut  pourtant 
point  accomplie  : l’Officier  diipa- 
rut  cc  nous  oubliâmes  cette  affaire. 

Fin  du  deuxiems  Volume. 
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La  Juiie  des  Avantures  du  Che^ 
V aller  de  Beauchène  ejl  a Tours  ^ 
entre  les  mains  de  M a dame  jon 
Epoufe  . ji  elle  me  1" envoyé  f en  ferai 
^art  au  Public, 
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